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ÉLIE NEAU, MARTYR SUR LES GALÈRES 
ET DANS LES CACHOTS DE MARSEILLE 


(1692-1698) 


Au mois de juillet 1853, —il y a maintenant plus de vingt-et-un ans, 
— nous insérions dans ce Bulletin (t. IT, p. 113) une lettre des plus in- 
téressantes que nous venions de recevoir du vénérable pasteur de l'E- 
glise française de Berlin, de l’auteur de la Vie de Calvin, feu M. P.-E. 
Henry. Cette lettre, dans laquelle il donnait sa chaleureuse adhésion à 
notre Société naissante, signalait à notre attention quelques vieux livres 
de la Bibliothèque du Séminaire de théologie de Berlin, et entre autres 
une « Histoire des souffrances du sieur Elie Neau sur les galères et 
dans les cachots de Marseille (Rotterdam, 1701). » 

Désireux, depuis lors, de connaître cet ouvrage, nous n'avions pu le 
trouver nulle part, — car il n'existe dans aucune de nos bibliothè- 
ques publiques de France, — et vainement nous le demandions à 
tous les catalogues. Une seule fois, ily a quatorze ou quinze ans, il 
avait figuré dans une annonce de livres mis en vente à prix marqués 
d'avance par un libraire parisien : mais, quelque empressement que nous 
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eussions mis à l'aller saisir au passage, il avait déjà été enlevé par un 
acquéreur plus diligent encore, et sans que l’on püt nous dire quelles 
mains s’en étaient emparé !.. Une autre fois, un connaisseur nous 
avait fait espérer la communication du précieux volume, qu'il croyait 
avoir en sa possession : mais cet espoir avait été déçu... Bref, nous n’a- 
vions jamais eu sous les yeux wr exemplaire de cet épisode de notre 
martyrologe, et c'était un des desiderata que nous souhaitions le plus 
pouvoir rayer de notre liste, toujours trop longue (1). 

Ce vœu vient d’être comblé. L'occasion tant attendue s’est offerte en- 
fin à notre zélé collègue M. F. Schikler, qui en a profité avec bonheur 
pour enrichir notre Bibliothèque de ce précieux bouquin, dont la rareté 
était si bien démontrée. Nous avons fait à ce rara avis l'accueil qu’il mé- 
ritait, et nous pensons que nos lecteurs ne seront pas fâchés d'en faire 
avec nous une étude historique et bibliographique quelque peu détaillée, 
et en suivant pas à pas le texte. 


I 


En tête du volume (qui a 287 pages petit in-8°) nous trou- 
vons une Dédicace, un Avertissement et une Préface qui sont 
tous trois instructifs. 

La Dédicace, adressée à Wylord comte de Portland, et si- 
gnée du nom d’un pasteur réfugié, J. Morix, nous apprend 
que la délivrance d'Æ7ie Neau avait été due à la célèbre am- 
bassade de ce plénipotentiaire du roi de la Grande-Bretagne 
en France, lors de la conclusion de la paix de Ryswick. Le co- 
rollaire des négociations avait été la libération de prisonniers 
et de galériens huguenots, qu'avait fait réclamer le prince 
« défenseur de la foy, » voulant tirer du fond des cachots 
ceux qui souffraient pour elle; car il s'était souvenu « de la 
froissure de Joseph. » Elie Neau avait été du nombre de ceux 
à qui avait profité cette intervention de la politique et de la 
charité de Guillaume III, et l’auteur du récit de ses souffran- 
ces en faisait hommage au représentant de ce souverain, 
pour lui donner une preuve de la reconnaissance de ce con- 
fesseur et une marque publique de son respect. 


(1) M. Eug. Haag, dans le court article consacré à Neau, dans /a France pro- 
testante, dit aussi (t. VITE, p. 13) : « Jusqu'ici, nous n'avons pu nous procurer ce 
volume. » Seulement il nous apprend que la publication faite à Rotterdam, en 
1701, est une traduction de l'anglais, L'Histoire de Neau avait d'abord paru en 
ceite langue, à Londres en 1699. F 
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Dans l'Avertissement, J. Morin explique que quelques per- 
sonnes distinguées par leur naissance, et plus encore par leur 
piété, qui les rendait illustres parmi les réfugiés, ayant appris 
qu’il avait par devers lui assez de documents pour en former 
l’histoire des souffrances d’Elie Neau, lui avaient conseillé de 
l'écrire. Son travail était prêt depuis deux ans, mais il avait 
hésité à le livrer à l'impression, par un double motif. On pou- 
vait craindre que ces sortes de récits, irritant l'esprit des per- 
sécuteurs, ne leur fournissent les moyens de rendre plus mal- 
heureux encore ceux qui restaient à leur merci... Mais hélas! 
cette raison a cessé, lorsqu'on a appris de toutes parts que 
les misères et les peines des confesseurs sont à leur comble, 
que l’inhumanité avec laquelle on les traite est inouïe et que 
les nouveaux genres de supplices qu’on invente et qu’on 
exerce tous les jours contre eux leur font souffrir mille 
morts. « Les galères, les cachots, le bois, la pierre, tout 
parle des souffrances de nos confesseurs : et pourquoi nous 
tairions-nous plus longtemps ? De plus, ne faut-il pas édifier, 
réjouir et consoler ses frères, en leur mettant devant les yeux 
de si beaux exemples que ceux qui nous viennent de ces heu- 
reux athlètes qui sortent victorieux du combat? En prenant 
les précautions de la prudence chrétienne, on ne doit pas pour 
de vains scrupules priver tout un public de l'édification qui 
lui vient. [l faut laisser à Dieu les événements qu'il saura tour- 
ner au bien de ses enfants. » — L'autre motif d'hésitation 
fut : qu'on ne devait peut-être pas faire l’histoire d’un homme 
qui était en vie, parce qu'on ignorait quelle serait sa fin. 
Mais, d’une part, il était à présumer qu'Elie Neau était « de 
ceux que Dieu ayant aimé une fois, il les aime toujours » ; 
de l’autre, on se borne à donner un récit de ses souffrances 
et des grâces que Dieu lui a faites. Enfin le témoignage que 
Jurieu a rendu de ce confesseur est de nature à commander 
la confiance. 

Enfin, la Préface commence ainsi : « La persécution qu'on 

exercée par le ministère des dragons, depuis 1581, contre 
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les réformés de France ne s’est pas terminée aux seules pro- 
vinces de ce grand royaume. Elle a pénétré jusqu'en Pié- 
mont, et l’on méditait d’en faire autant dans les trois royau- 
mes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, si Dieu, en élevant 
le roi Guillaume sur le trône, n’eût arrêté ce coup et affran- 
chi par ce moyen toute l’Europe du triste esclavage dont elle 
était menacée depuis longtemps. — Le papisme, se voyant 
borné de cette manière, a fait sentir les effets de sa rage jus- 
qu'en Amérique où l’on a transporté plusieurs fidèles de 
France et où on les a tourmentés par toutes sortes de suppli- 
ces. Le succès que le clergé persécuteur a eu dans ses funes- 
tes entreprises, lui a donné souvent occasion d'insulter à 
notre misère et de nous demander insolemment o® est notre 
Dieu, où sont les confesseurs et martyrs de notre religion, 
puisque tous l’abandonnent et que les villes et les provinces 
entières de la France se convertissent à la foi catholique? 
Mais, grâce à la bonté de notre Dieu, il ne s’est pas laissé 
longtemps sans témoignage en nous bien faisant à cet égard. 
Il n’a pas permis que tous les réformés français Æéchissent 
le genou devant Baal... Plusieurs ont enduré le martyre. On 
en compte plus de deux cent mille qui se sont sauvés hors 
du royaume, souffrant avec joie le ravissement de leurs biens 
et de tout ce qu’ils avaient de plus cher. Combien de milliers 
en qui la grâce a été victorieuse des nouveaux genres de 
tourments qu'on inventait pour les faire abjurer! Combien 
de généreux athlètes du Seigneur, qui combattent actuelle- 
ment sur les galères ou dans ies cachots de Marseille, de 
Bordeaux, de Brest et de Saint-Malo! Sans compter ceux qui 
y sont morts depuis quatorze ans, au nombre de cinq cents, 
il s’y en trouve aujourd’hui quatre cents qui y glorifient le 
nom de Dieu par une patience et une résignation à toute 
épreuve... C’est de cette nuée de témoins qu’il a plu à Dieu 
de tirer entr'autres Elie Neau, et c’est de ce confesseur, mon 
ancien ami, que j'entreprends d'écrire aujourd'hui les souf- 
frances, tant à Saint-Malo, qu'à Rennes, sur les galères et 
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dans les prisons de Marseille, et enfin dans un nouveau 
cachot du château d’Y-lès- Marseille... On ne trouvera 
pas ici un amour de Dieu aussi abstrait et aussi méta- 
physique que celui dont l'archevêque de Cambrai a fait des 
traités exprès, mais un amour de Dieu qui, pour ainsi dire, 
est à la portée de tout le monde et facile à comprendre. C’est 
ici un récit simple et sans art, plein du langage de Canaan… 
Dieu veuille faire servir cette relation à la gloire de sa vérité, 
à la honte et à la conviction de ceux qui la persécutent, » 


IT 


Elie Neau était né à Moise, en Saintonge, dans la princi- 
pauté de Soubise, vers 1660, d’une famille humble et hon- 
nête (1). Sans étude et sans lettres, il avait su pourtant par 
son application mettre à profit d'heureux dons naturels, et 
écrivait et composait des hymnes qui étaient goûtées. A l’âge 
de douze ans, il s'était engagé comme matelot, et lors des 
premiers essais de dragonnades, inaugurés en 1679 par 
les intendants du Poitou et de l’Aunis, Marillac et Demuin, 
il résolut de se retirer aux Iles d'Amérique, où il exerça son 
métier de marin dans les possessions soit hollandaises, soit 
françaises, jusqu’à ce que la persécution se faisant sentir 
même dans ces régions lointaines, il gagna Boston, où il dut 
se faire naturaliser Anglais, ne pouvant commander sans cela 
aucun vaisseau. 

En 1692, il commandait un petit vaisseau marchand de 
80 tonneaux, /a Belle-Marquise, appartenant à Gabriel Le 
Boïteux, marchand à New-York, et il allait de cette ville à la 
Jamaïque, lorsqu'il fut, au bout de quinze jours, rencontré 
et pris, le 8 septembre, par Julien Boussant, corsaire de 


(4) La France protestante le nomme Néau et le fait naître à Moëse. Nous 
avions nous-même mal imprimé son nom (Néan), d’après la lettre de M. P.-E. 
Henry. On voit que le nom est Neau. — IL n’est pas parlé de lui dans l’ouvrage 
de Benoît, qui s’arrête à 1688, bien que publié en 1695. Nous ne trouvons pas 
non plus ce confesseur sur les listes de galériens dressées avec tant de soin par 
M. Haag. (France prot.,t. X, p. 416.) 
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Saint-Malo, x 120 lieues de son point de départ, c'est-à-dire 
à la hauteur des Bermudes, à plus de 1,500 lieues de l'Eu- 
rope. Ce corsaire, n'ayant point de monde à mettre sur sa 
prise, obligea Neau à racheter le vaisseau avec sa charge 
pour la somme de 3,500 livres, dont il demeurait caution et 
prisonnier à cet effet, tandis que le vaisseau retournerait à 
New-York. On fit route vers Saint-Malo, où l’on arriva à la 
fin d'octobre, et le corsaire fit incarcérer Neau. Les marchands 
intéressés dans sa capture se trouvèrent alors fort empêchés, 
car l'ayant reconnu pour Français et de bonne prise, la Séné- 
chaussée s’en empara et écrivit en cour pour demander des 
instructions. Ordre vint de contraindre le prisonnier à « chan- 
ger » et à signer un formulaire d’abjuration, faute de quoi il 
serait jugé selon la rigueur des édits royaux. Telle était 
l’ardeur avec laquelle on provoquait les abjurations, qu’on 
n’y épargnait ni promesses ni menaces, et qu'il n’était guère 
de crime dont un malheureux ne pût se laver en abjurant. 
On offrit d'abord à Neau la rançon de son vaisseau; on lui 
fit espérer de lui donner de l'emploi et un commandement 
en France. Sa réponse invariable fut que « les offres qu’on 
lui faisait étaient bonnes pour un homme intéressé, qui aime- 
rait le monde et ses richesses, mais que pour lui il ne pou- 
vait pas donner à si bon marché ce qu'il estimait plus que 
tous les biens du monde, savoir son âme que Jésus-Christ 
avait rachetée par un prix infini. » Alors on eut recours aux 
menaces; pour l’intimider, on lui représenta qu’il n’était pas 
innocent, qu'étant sorti de France contre les déclarations du 
roi, ayant été pris sur un vaisseau ennemi, il pouvait bien 
penser combien tout cela le rendrait coupable, qu’il n’en se- 
rait pas quitte à moins des galères, et qu’il eût à y penser 
pendant qu'il en était temps. On lui envoyait fréquemment 
dans sa prison des missionnaires qui l’entreprirent sur les ma- 
tières de controverse ; mais il lassa les uns et les autres dans 
tous leurs efforts pour ébranler sa foi. On ne songea donc 
plus qu’à le juger, et on y procéda dans les formes ordinaires. 
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Neau se couvrit de cette exception : il avait été naturalisé 
Anglais, il en produisit l'acte; en conséquence duquel il de- 
manda à être mis en liberté et qu’on ne l’inquiétât point, puis- 
qu’il était sujet du roi d'Angleterre depuis plus de dix ans. 
On crut son exception digne d’être envoyée en cour avec ses 
lettres de nationalité qu’on eut soin de faire traduire, tant il 
est vrai, ajoute notre historien, qu'aujourd'hui en France les 
petites juridictions, comme les grandes, n’osent faire la 
moindre démarche ni aucune procédure sans avoir consulté 
les Ministres de Cour et les Directeurs de Conscience! 

Après quatre mois de prison, Neau fut condamné par le 
sénéchal, sur les ordres de la cour, « à servir le roi en qua- 
lité de forçat sur les galères à perpétuité; et cela pour s’être 
établi dans les pays étrangers sans la permisssion de $S. M. 
et contre sa déclaration de 1652, qui défendait à ses sujets de 
sortir du royaume. » Tel était son crime, ajoute l'historien : 
il avait obéi à Jésus qui dit (Matth. X, 23): « Quand on 
vous persécutera dans un lieu, fuyez dans un autre, » Ajou- 
tons à cela qu’il avait demandé et reçu de Moise une attesta- 
tion signée de trente personnes et constatant qu'il était sorti 
du royaume avant les défenses du roi. 

Tout en lui signifiant la sentence, on le sollicita de nouveau, 
par promesses et par menaces, pour qu'il se sévoltât. On per- 
dit son temps. L'affaire suivit son cours, et le jugement fut 
confirmé par le parlement de Rennes. Le procureur général, 
après avoir pris ses conclusions contre Neau, se transporta 
dans sa prison et lui offrit encore sa liberté, s’il voulait pro- 
mettre de changer de religion. On avait dit au temps de Char- 
les IX : Za mort, ou la messe! On lui disait: La messe, ou la 
chaîne! A quoi Neau répondit encore une fois: /4 chaîne! 
Le procureur général haussa les épaules, disant: « Vous me 
faites pitié! Avec vos sentiments nous ne pouvons rien faire 
pour vous. » Là-dessus il se retira, et le parlement rendit son 
arrêt le 6 mars 1693. Le 3 avril, on attacha Elie Neau à la 
chaîne avec plus de deux cents forçats, qui tous ensemble fu- 
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rent conduits de Rennes à Marseille par terre, où ils arrivè- 
rent le 19 mai, jour de la Pentecôte. Trente-sept jours de 
route, tant à cause de la difficulté des chemins que de la pe- 
santeur des fers qui ne permettait guère d'avancer ! Notre 
malheureux confesseur, atteint de la dyssenterie, était exté- 
nué. À force de courage, il arriva pourtant à Marseïlle avec 
les autres. 

On le mit d’abord sur la galère Za Vieille-MWadame, où il 
fut pendant six mois; puis on le transféra sur Ze Jagnanime, 
où il demeura le même temps. Dans cet état de misère, il se 
sentit fortifié par la vue de ses frères qui souffraient là depuis 
longtemps avec beaucoup de foi et de constance. On a, commé 
témoignage de la piété qui le soutenait, une Méditation en 
forme de prière qu’il composa alors, et une lettre écrite par 
lui à M. Morin, Ministre de la Parole de Dieu dans l'Eglise 
de Berg-op-Zoom, son pasteuret son historien (1). Elle est lon- 
gue et raconte tout ce que nous venons de résumer : nous y 
voyons en outre que pour comble d’infortune, il était sans 
nouvelles de son père et de sa mère restés à Moïse, sans nou- 
velles de sa femme et de ses enfants, dont il était séparé de- 
puis sa captivité! Une réponse, très-longue aussi, de Morin, 
lui fut adressée en septembre 1694. Elle montre bien quelle 
était l’action des pasteurs pour réconforter et encourager 
celle de leurs ouailles sur lesquelles ils avaient conservé leur 
empire. On y trouve des renseignements sur le personnel des 
réfugiés de Berg-op-Zoom, etsur le troupeau que Morin avait 
laissé en France, après seize ans de ministère, et dont beau- 
coup de membres avaient faibli : M. Texier, sieur de la Cham- 
bre, M. Jean Billebaud (parent de Neau), Madame Guérineau, 
M. Emeri, médecin, et M. Patris, apothicaire, récemment 
morts au Seigneur, avec repentance de leur chute; Elizabeth 
Jarnac, de Soubize, dont le cadavre avait subi le plus bar- 


(1) Jean Morin n’a été connu de MM. Haag que comme pasteur ayant desservi 
l'Eglise de Moëse (sic) en 1674, puis celle de Berg-op-Zoom, de 4687 à 1702. 
(Fr. prot.t. VII, p. 508, note.) Ils n’ont pas su qu'il était l'historien d’Elie Neau. 
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bare traitement, parce qu'elle s'était relevée d’une manière 
glorieuse à l’article de la mort. Voici la fin de cette épître qui 
concerne plus spécialement les fidèles compagnons de galères 
de Neau: 


« Quoique vous ne mettiez pas au nombre de ces chères 
brebis M. François Bridon, ou du moins que vous ne me par- 
liez pas de lui, il sait pourtant que je l’aimais particulièrement 
pour sa douceur, pour sa piété, pour le zèle qu'il fit paraître 
dès la première persécution, abandonnant tous ses biens. 
Assurez-le de mes affections en N. S. et si vous le pouvez voir 
faites-lui part de ma lettre et dites-lui que je prie Dieu qu’i 
le soutienne et-le fortifie jusqu’à la fin. Faites-en autant, je 
vous prie, au courageux M. Le Fèvre, dont le tempéra- 
ment faible et délicat ne me permettait pas d'espérer qu’il 
pût supporter pendant huit ans, comme il a fait, toutes les fati- 
gues et les misères d’un forçat.. Il y a plus de huit ans que 
je prie pour lui. Dites-lui que Mademoiselle Lattai est passée 
en Irlande ; que M. Mousnier et M. Brossard sont à Londres. 
Ce dernier a encore sa femme et ses filles en France, et il y 
a plus de sept ans qu'il en est sorti. Ma chère cousine, Ma- 
dame de Fongermain et sa fille sont à Steeinberghe, à deux 
lieues d'ici. Et tous tant que nous sommes nous faisons men- 
tion de lui dans nos prières. Assurez-le bien que je l'aime 
très-affectueusement en N. S. et que je lui souhaite à vous et 
à tous nos généreux confesseurs, une heureuse délivrance. 
Possédez, mes chers frères, vos émes par la patience. Encore 
un peu de temps, et le Consolateur viendra. Et quand le Ré- 
munérateur de vos œuvres apparaîtra, vous trouverez, après 
le combat, la victoire et le triomphe. Après l’affliction vien- 
dra la consolation, après l’ignominie viendra la gloire. Après 
lui avoir été fidèles, il vous donnera la couronne de vie. Je le 
prie de tout mon cœur, qu’il vous en fasse la grâce. Adieu, 
mon très-cher frère, je vous embrasse mille fois en N. $. et 
j'embrasse de même tous vos braves confesseurs, mes très- 


538 UN CONFÉSSEUR DE LA R,. P. R. 


chers et honorés frères et vos compagnons d'armes. La grâce 
et la paix de N. $. soit avec vous tous. Je suis, de tout mon 
cœur, votre très-humble et très-obéissant serviteur et frère 
en N.S$. 

« J. Morin, pasteur. » 


« Ma femme et mes enfants vous saluent, et saluent aussi 
M. Le Fèvre et M. Bridon, et prient avec moi pour vous. Priez 
aussi pour nous. M. Michel Mousnier, votre cousin, vous 
baise les mains et prend part à vos souffrances. Adieu. » 


Cependant on avait retiré Neau de la galère où il était at- 
taché à la rame, pour l’incarcérer dans la citadelle de Mar- 
seille. Sa piété et sa patience à toute épreuve avaient fini 
par irriter si fort contre lui l’aumônier du Magnanime qu'il 
avait demandé qu’on le lui Ôtât, désespérant de l’amener à 
conversion, le traitant de « pestiféré » et « d'empoisonneur, » 
et. se refusant à dire la messe tant que cet obtiné huguenot 
resterait à bord. 

Le 5 mai 1694, on l’avait donc transféré dans un cachot 
noir, et sa situation s'était encore aggravée par la mort du 
gouverneur, qui n'était pas des plus impitoyables, et fut 
remplacé par le major de la citadelle, homme farouche, qui 
le fit placer dans un autre cachot, où il resta jusqu’au mois 
de juillet 1696. C’est alors qu'il fut conduit au château d’Y, 
(d'Yf) tour élevée sur un rocher au milieu de lamer, à une demi- 
lieue de Marseille, où le major veilla à ce qu'il fût privé de 
livres, d'encre et de papier. Pourtant une Bible en anglais lui 
parvint, et sa résignation à la volonté de Dieu demeura im- 
muable, et il trouva moyen d’exhorter encore à la soumission 
et à la constance d’autres confesseurs opprimés comme lui. 
« Ma consolation est que Dieu contemple les combats et les 
combattants, » avait-il écrit dans une lettre du 14 novembre 
1695. Là était le secret de sa force invincible. 

Malgré l'obscurité du lieu où il était plongé (les ténèbres 
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y régnaient en plein midi) et malgré la vigilance des gar- 
diens, il vint à bout d'écrire le 20 juillet 1696, à MM. Paul et 
Pierre Le Boiteux, marchands à Amsterdam, pleins de com- 
passion et de charité active envers les frères souffrants, une 
lettre où il leur disait: « J’ay demeuré vingt-trois mois dans 
une chambre à la citadelle, et je veux rendre justice au gou- 
verneur qui est mort, Car 1l m'a permis d'écrire de tems en 
tems des billets pour recevoir de l'argent, moyennant qu'il 
vit le billet. Mais depuis sa mort, on m’a toujours persécuté.… 
Je ne sais point pourquoi on nous à conduits ici, car on ne 
nous a accusés de rien, à moins que ce ne soit nos lettres qui 
ont fait du bruit dans les pays étrangers et que les espions 
l'aient fait savoir en Cour... » 

Le salut de sa famille, dit le pasteur Morin, tenait fort à 
cœur à Neau, non-seulement celle qui était à la Nouvelle- 
Angleterre, mais celle dont il était sorti, qu'il avait laissée en 
France et qui avait succombé, comme tant d’autres, à la per- 
sécution. Lorsqu'il était encore en liberté, il en avait sauvé 
un.de ses frères et une de ses sœurs, mariée depuis à Boston, 
et il souhaitait d’être un Joseph à ceux qui restaient. Son 
zèle se manifesta par une lettre d'exhortation adressée à sa 
sœur Rachel, demeurée à Moise. 

D'autres lettres, écrites de son cachot et qu'il datait du 
« Camp du Seigneur, » le 16 août et le 7 octobre 1697, le 
7 janvier et le 10 mars 1698, témoignent de la fermeté iné- 
branlable de sa foi, au milieu des humiliations et des tortu- 
res physiques les plus terribles. Celle du 7 janvier donne 
quelques détails sur ses compagnons du cachot au château 
d'If. « M. Paul Ragats est Suisse de nation, du pays des 
Grisons, et des personnes de ce pays-là. Il est dans les chai- 
nes depuis dix ans, pour avoir facilité la sortie du royaume à 
des gens de qualité, Il faudrait faire un volume pour repré- 
senter les maux qu’on lui a infligés. C’est un homme de cin- 
quante ans. — M. Antoine Capion est né à Montpellier. Son 
père tire son origine du Vigan. [la trois frères dont il y en a 
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deux hors du royaume. Tous les Capions du Languedoc sont 
ses parents. Il y a un ministre en Suisse de ce nom, qui-est 
son parent aussi. Celui dont je vous parle est marié à Londres. 
Il était sorti du royaume il y a dix-sept ans. Il était pour- 
voyeur du roi Guillaume en Flandre; c’est un homme qui n’a 
que quarante ans. Il fut pris sur mer, il y a trois ans; on l'ac- 
cusa d’être un espion, mais on n’a rien pu prouver contre lui, 
et parce qu’il n’a jamais changé de religion, on le mit avec 
nous à la citadelle et on l’a traîné de cachot en cachot comme 
nous. — M. Jean Mognier est un homme de vingt-six ans, 
qui était avec M. Brousson dans les Cévennes, et parce 
qu'il exhortait les fidèles à servir Dieu uniquement, on Fa 
condamné aux galères. Il y a deux ans qu'il est avec nous (1). 
Voilà, Monsieur, ce que je crois vous devoir répondre sur ce 
sujet. Nous louons et adorons notre Dieu tous quatre de ce 
qu'après avoir été longtemps solitaires, il nous a fait la grâce 
de nous mettre ensemble pour chanter d’un même concert les 
louanges de sa Grandeur, et c'est aussi à quoi nous employons 
les jours et les nuits. » 

Il cite ailleurs deux autres g'alériens qui, par leur exemple 
et leur prédication vivante, avaient gagné à leur foi des 
compagnons de chaîne : ainsi, Pierre Lansonnière et Carrière. 


III 


C'est le 3 juillet 1698 que le cachot s'ouvrit et que l’on 
vint annoncer à Elie Neau sa liberté « de la part du roi de 
France. » Il eût été plus vrai de dire : « de la part du roi 
d'Angleterre. » C’est ce monarque qui avait fait demander son 
élargissement et celui de quelques autres par son ambassa- 
deur extraordinaire mylord Portland. Le don de la liberté était 
accompagné d’un passe-port et d’une injonction expresse de 


(1) La collection Court (Lettres diverses n° 11, fo 1259) contient une lettre de 
Jean Mongnier, du 21 mars 1699, aux fidèles confesseurs sur les galères du châ- 
teau d’1f, au fond de la fosse. I mourut à l'hôpital le 4 mars 4709. 
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sortir du royaume dans les six semaines. Antoine Capion 
était seul délivré avec lui : ils laissaient « dans la fosse, » où 
ils avaient croupi, ces deux autres frères, Paul Ragats et 
Jean Mongnier : cuisante douleur qu’ils sentent vivement et 
qui porte Neau à écrire de Marseille, dès le lendemain de sa 
libération, le 4 juillet, en faveur des deux compagnons qui 
attendent encore la leur. Puis il partit pour Orange et Lyon, 
où il trouva un reste de frères charitables qui le reçurent fort 
humainement. Et enfin il sortit de France, comme d’une 
cruelle Egypte, et arriva heureusement à Genève, où il se 
trouva dans une autre Canaan... Les pasteurs et professeurs 
le reçurent avec des tendresses incroyables, rendant grâces à 
Dieu et le bénissant.. Un des professeurs ne voulut pas que 
Neau prit un autre logis que le sien, pendant tout le séjour 
qu'on l’obligea de faire pour se soigner et reprendre sa santé. 
De là, il gagna Berne où son dessein était d'approcher de leurs 
Excellences et de leur représenter le triste état de plusieurs 
fidèles de leur Nation qui souffraient ou dans les galères, ou 
dans les prisons et les cachots, comme Paul Ragats, et les 
exciter à employer leur crédit en leur faveur. Il disait rencon- 
trer et il rencontra, en effet, toute sympathie auprès des auto- 
rités d’un pays qui se montrait si secourable aux malheureux 
et qui venait, dans la seule ville de Zurich, de voir collecter 
en un seul jour, en ses quatre temples, une somme de 
19,600 livres. Après ce devoir accompli, Neau se rendit en 
Hollande où il arriva en septembre, et son premier soin fut 
encore de renouveler tous ses efforts pour faire tirer ses frères 
de la captivité. Présenté à La Haye, au Grand Pensionnaire 
Heinsius, il lui remit le mémoire qu'on avait dressé pour les 
galériens. Le roi d'Angleterre était alors parti pour son 
voyage d'Allemagne. Dès qu’il fut de retour à Loo, Elie Neau 
y alla, et le marquis de Miremont lui ayant facilité l’accès près 
de Sa Majesté, il put la remercier de l'heureuse délivrance 
dont il jouissait par son intercession royale, et lui présenter 
un placet au nom de tous ses frères souflrants. Non-seule- 
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ment le roi le reçut favorablement, mais deux jours après il 
le fit assurer qu’il ne manquerait pas de travailler à la libéra- 
tion de ces fidèles confesseurs, quoiqu'il n’en espérât pas 
beaucoup de succès. Le secrétaire des guerres et des com- 
mandements de Sa Majesté, M. Blathwait, lui remit un pré- 
sent de 300 florins, comme une preuve de la part que Sa Ma- 
jesté prenait à ses souffrances passces. Il alla témoigner aussi 
sa reconnaissance à mylord Portland, et reçut de lui, aussi 
bien que de ses fils et de ses filles, un très-gracieux accueil. 
Puis il ne songea plus qu’à gagner Londres et profita, pour 
cela, du départ du roi qui repassait la mer. S’étant mis sur 
un des vaisseaux d’escorte, il arriva heureusement en Angle- 
terre, et, après quelques mois de séjour, il s’embarqua pour 
New-York, où il alla rejoindre sa femme et ses enfants. 

. Ici s'arrête la publication de J. Morin. Mais il y a joint un 
appendice intéressant, intitulé: Cantiques sacrez, composez 
dans les cachots, par Ezre Nav, confesseur de J.-C. sur les 
galères. — Ces pièces, au nombre de quinze, sont ce que peu- 
vent être ces sortes de productions d’une âme pieuse, des 
paraphrases scripturaires qui différent peu de toutes celles du 
même genre. Elles prennent ici de l'importance, puisque le 
chant des psaumes et de ces cantiques, alternant avec la prière 
et la méditation biblique, fut le pain de vie des martyrs dans 
leurs épreuves. Choïsissons le cantique VIT, qui a un carac- 
tère plus particulier : Des souffrances du cachot. Sur le chant 
du psaume 67 : « Dieu nous voit doux et favorable, etc. » 
avec ce sous-titre : 


TABLEAU DES SOUFFRANCES D'ÉLIE NEA 


Seigneur, qui vois comme on m'afflige 
À cause de ta vérité, 
Contemple tout ce qu'on m'inflige 
Pour éteindre ma charité! 

Car c’est pour ton culte 

Qu'on me persécute 
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Avecque fureur; 

Et on ne me gesne 
Rien que pour la haine 
Que j'ai pour l'erreur. 


Le nouveau genre de supplice 
Que les Démons ont inventé 
Inspire aux hommes l’artifice 
D'enchérir sur la cruauté. 
Ton bras fortifie 
Celui qui se fie 
Dans ta grand'bonté, 
Et qui rend hommage, 
Dans son esclavage, 
A ta déité. 


Je suis dans une fosse obscure 
Privé de tout secours humain, 
Rongé de poux, couvert d’ordure, 
Où l'on me fait mourir de faim. 
On veut que je mange 
Pourvu qne je change 
De Religion : 
Mais je leur proteste 
Que mon cœur déteste 
Leur communion. 


Alors, pour vaincre mon courage, 
On multiplie tous mes maux : 
Seigneur, on met tout en usage 
Pour perpétuer mes travaux. 

Je suis en ténèbres, 

Dans des lieux funèbres 

Tout remplis de vers, 

Et la solitude 

Ne m'est pas moins rude 

Que le sont mes fers. 


Mais je me ris de leur attente, 

Au milieu de tous mes tourments, 

Et ma foi sera très-constante, 

Car Dieu soutient ses fondemens. 
Oui, mon Dieu, mon Père, 
Tu sais que j'espère 
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Dans ton seul support. 
Donne à ma constance 
La sainte assurance 
De vaincre la mort. 


Remplis-moi de force invincible 
Pour défendre ta sainte Loi, 
Et que mon cœur soit inflexible 
Dans tous les combats de ma foi. 

Fais que l’efficace 

De ta sainte Grâce 

Me rende vainqueur, 

Afin qu'à la suite 

Tu sois sans limite 

Maître de mon cœur. 


Quelle a pu être la destinée d'Elie Neau après son retour 
inespéré en Amérique? Le souvenir de ce vaillant fidèle s’est- 
il conservé dans l'Eglise française réfugiée de New-York? Il 
serait intéressant d’avoir à cette question une réponse, quelle 


qu'elle fût. 
CHaRLes REA. 


P. S.— Consignons ici, après tout ce qui précède, ces li- 
gnes mémorables que Fénelon a tracées dans son admirable 
Examen de conscience sur les devoirs de la royauté (ou Direc- 
lions pour la conscience d'un roi) : 

« Avez-vous eu soin (disait-il au futur successeur de 
« Louis XIV... si fata sinant !) de faire délivrer chaque galérien 
« d’abord après le terme réglé par la justice pour sa punition? 
«L'état de ces hommes est affreux, vien n’est plus inhumain 
« que de le prolonger au delà du terme. Ne dites point qu'on 
« manquerait d'hommes pour la chiourme si l’on observait 
« cette justice; la justice est préférable à la chiourme. » 

C’est la connaissance des odieuses pratiques du grand règne, 
c'estle cri de sa propre conscience, qui dictait à l'archevêque de 
Cambrai cette terrible question, destinée à la conscience de son 
élève, à défaut d'accès sur celle du roi. De profundis clama- 
verant ad eu miseri!.. CE: 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


LETTRE DE CLAUDE BADUEL A PHIL. MÉLANCHTHON 
(1550) 


La lettre qu’on va lire rappellera celles que Baduel écrivait à Calvin 
de Nîmes et de Lyon, et qui ont été ici-même analysées ou traduites (4), 
Celle-ci, traduite aussi du latin, seule langue qu’écrivit notre lettré, est 
de la fin de l’année 1550 et respire cette haine de l’idolétrie, cette soil 
d’un culte sincère qui l’attiraient si puissamment à Genève. Elle con- 
firme les détails que nous avons déjà donnés sur l’état du Collége des 
arts et de la petite congrégation protestante, débris d'une plus grande 
Eglise dispersée par la persécution. Les allusions qu’elle fait à l'état 
religieux de l'Allemagne montrent de quel œil attentif les réformés 
français suivaient alors les événements qui intéressaient leur Eglise à 
l'étranger. Le découragement qui s'était emparé des luthériens d'Alle- 
magne après la ruine de la ligue de Smalkalde, l'espoir qui leur revint 
lorsque Charles-Quint, abusant de ses victoires, souleva contre lui les 
princes allemands et surtout Maurice de Saxe, étaient partagés dans 
notre pays. On se souvient qu'en juillet 1547, peu de temps après 
Mubhlberg, Calvin éprouvait le besoin de consoler et de rassurer les 
Fidèles de France et leur adressait dans ce but une lettre qui nous est 
parvenue. 

D'autres lettres de Baduel suivront celle-ci et serviront de pièces 
justificatives à nos études sur le Collége de Nimes. Elles seront tirées 
d'une source que nous avons à faire connaître. Il existe à la Biblio- 
thèque de la ville d'Avignon un manuscrit déjà signalé par {a France 
protestante, sous ce titre : CL. Baduelli Epistolæ familiares. Ce titre 
donne une idée incomplète du volume, qui, outre 124 lettres inédites, 
contient 15 discours, également inédits pour la plupart. Toutes ces 
pièces ont été recueillies à Nimes par un élève de Baduel, Jean Fonia- 
nus, nommé dans les œuvres imprimées de son maître. Il est difficile 
de dire par quel chemin ce manuscrit est venu à Avignon. C'est un pe- 
tit in-4o de 159 pages, relié depuis peu et inscrit sous le numéro provi- 
soire 390 de l’ancien fonds des manuscrits. La parfaite obligeance du 


(4) Voy. Bull. de septembre dernier, p. 396 : Baduel à Lyon. 
XXI, — 90 
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conservateur de la Bibliothèque d'Avignon, M. A. Deloye, nous a 
donné toute facilité pour prendre copie des pièces principales de la 
collection. Cette copie sera déposée à la Bibliothèque du protestantisme 
français. Nous en donnerons des extraits que la lettre à Mélanchthon 
recommandera suffisamment à l'attention. M.-J. G. 


Je commencerai, très-savant Philippe, par vous rappeler un 
souvenir déjà lointain qui vous fera connaître celui qui vous écrit. 
Voilà dix-huit ans, ou peu s’en faut (1), que j’arrivai de Louvain à 
Wittemberg, pour vous connaître de visage et jouir de votre entre- 
tien, après avoir lu vos écrits. Reçu par vous avec la plus parfaite 
urbanité, je passai quelques jours à Wittemberg, pour étudier de 
près la discipline de votre Eglise et de votre académie ; puis, je re- 
tournai à Louvain et, quelques jours après, en France, avec la lettre 
si bienveillante et si aimable que vous m’aviez remise pour la reine 
de Navarre, protectrice des savants et des études, quand celles-ci 
s’anissent à la piété (2). 

Un aussi grave témoignage de l'opinion exprimée sur mon ta- 
lent et mon savoir, eurent tant de poids aux yeux de la princesse, 
qu’elle m’admit aussitôt au nombre des étudiants qu’elle patron- 
nait, et m’entretint ensuite aux études durant sept ou huit ans. Je 
vécus ainsi longtemps à Paris avec Jean Sturm, savant que vous con- 
naissez bien, m’adonnant à l’étude des arts libéraux et des sciences, 
et ensuite deux ans à Strasbourg, pour étudier les saintes lettres, 
avec le même Jean Sturm pour compagnon de travail. Puis ma 
protectrice m’envoya à Nîmes, dans la Gaule Narbonnaise, où le 
roi François son frère venait d'établir une académie et un collége 
des arts. Elle voulut que je fusse le premier à professer dans cette 
ville antique et léttrée, le savoir élégant que j’avais puisé sans grand 
effort dans la société des hommes les meilleurs et les plus savants. 
Elle m’y envoya d’autant plus volontiers, qu’elle désirait à la fois 
satisfaire le désir de ses bons amis les Nimois, et me rendre à mes 
concitoyens dont j'étais depuis longtemps séparé, dans un moment 
où ma présence leur était nécessaire. Elle me rernit pour eux un 
témoignage honorable de sa bienveillance et de sa bonne opinion, 
et, dès les débuts de mon œuvre, c’est-à-dire aussi longtemps que 


(4) Mai 1534. 
(2) Voy. Bull, p. 297. 
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la doctrine de l'Evangile fut en honneur parmi nous, durant deux 
ou trois ans, les savants de notre province purent admirer les plus 
étonnants progrès chez nos élèves. Mais sitôt que la doctrine de la 
piété a été négligée ou répudiée par ceux qui l’avaient accueillie, 
qu’elle a été en butte à toutes les injustices et à toutes les violences, 
Dieu qui, de Sion, je veux dire de vos chaires et de vos Eglises, avait 
répandu sur les arts et sur tout le reste une si belle lumière, et dis- 
sipé de si honteuses ténèbres, Dieu n’a pas laissé cette ingratitude 
impunie. 

Dans le malheur commun et la corruption de toutes choses, nous 
avons vu les études et les mœurs gravement troublées, et cela a été 
en bonne partie l’œuvre de Guillaume Bigot. Appelé à Nîmes pour 
professer la philosophie dans ce gymnase, il y a introduit le dé- 
sordre et la corruption. Vous l’avez connu jadis à Tubingue, et c’est 
ce qui me donne l’occasion de vous signaler, parmi tant de calamités 
communes, celle qui est particulière à la ville de Nimes. En deux 
mots, à peine arrivé, il s’est empressé de faire disparaître de notre 
gymnase tout savoir et toute piété. Ajoutez à cela que la bienveil- 
lance de la reine, sans nous être précisément aliénée, a été altérée 
par l'influence de quelques hommes impies que je n’ai pas besoin 
de vous nommer, et n’a plus été pour nous ce qu’elle était aupara- 
vant. Elle même nous a été récemment enlevée et a été rappelée 
par le Seigneur (1). Nous vivons maintenant dans la plus grande 
confusion, surtout sous le rapport religieux, et nous n’avons d’au- 
tre consolation que celle qui nous vient, ou de la parole de Dieu, 
ou de l’Eglise de Genève, assez voisine de nous. 

La piété insigne de cette Eglise, la sainteté qui reluit dans cette 
ville perce les ténèbres qui nous entourent de toutes parts, nous 
éclaire et nous illumine. Jean Chambard, que j’ai connu à Stras- 
bourg chez Bucer et dont vous connaissez vous-même la piété, le 
savoir, l'énergie spirituelle, nous console dans nos détresses par 
ses letires graves et fréquentes. Et quand je dis nous, je parle aussi 
de personnes bonnes et pieuses, hommes ou femmes, pour la plu- 
part de condition modeste : car les pauvres ont toujours montré plus 
de fidélité à l'Evangile. Cette communion des saints, cette sympa- 
thie fraternelle, au milieu d’une si grande dispersion de lÆglise, 


(1) Le 21 décembre 1549. 
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nous fortifie et nous permet de rester debout par la grâce du Sei- 
gneur et la consolation intérieure. Voilà ce que j’ai tenu à vous 
dire, en aussi peu de mots que possible, de nos études et de l’état 
de notre Eglise. 

Quant à vous, parmi tant de révolutions et de périls, je n’ai pu 
vous suivre par la pensée sans beaucoup d’appréhension et de solli- 
citude. Les changements apportés par l'Empereur à l’état de l’Alle- 
megne dans les dernières années, m’ont inspiré des craintes mor- 
telles : il courait sur vous des bruits divers, plus tristes les uns que 
les autres. Enfin, quelques Allemands qui étudient la médecine à 
Montpellier, etnotamment l’illustre mathématicien Gervasius, m’ont 
pleinement rassuré. Ils m’ont appris que vous vous êtes fixé à Wit- 
temberg, que vous avez repris le cours de vos leçons dans cet an- 
cien domicile des lettres divines et humaines. Je n’ai pas appris 
avec moins de satisfaction par les Allemands et quelques autres, que 
la religion du Christ a été maintenue chez vous, au milieu de tous 
ces troubles, et que le foi et la constance de votre prince, le duc de 
Saxe, ont survécu à tant de catastrophes. Nous espérons donc que 
le Seigneur n’abandonnera pas une Eglise à laquelle il conserve un 
duc de Saxe, réservé à quelque glorieuse et salutaire entreprise, et 
un Mélancthon, capable par ses écrits et ses leçons de consoler, de 
ranimer les hommes de piété. C’est de tout cœur que je prie le 
Dieu et le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, de vous diriger et 
de vous conserver au milieu de ces périls et de vous mettre en état 
de le servir dans la paix et la sécurité. Pour finir, voici deux choses 
que je vous demande avec instance : n’oubliez pas, dans les prières 
privées et publiques que vous offrez saintement à Dieu, des frères 
dont les dangers et l’affection méritent votre sympathie, et écrivez- 
leur, si vous le pouvez sans dérangement, pour les affermir dans la 
foi chrétienne et la vraie piété, surtout pour les détourner des ido- 
lâtries auxquelles la plupart se livrent sans crainte de Dieu. Je sais 
que vos lettres n’auront pas une médiocre autorité. Vous pouvez 
les adresser à Chambard, à Genève, ou à vos amis allemands à 
Montpellier. Je vous supplie instamment de le faire. Adieu. 
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SIEUR DE SOUBISE (l) 


Or n’avoit-il jusques là sceu perdre du tout l'espérance qu’il avoit 
de la Royne, et combien qu’il eût entendu comme elle avoit essayé 
d'attraper Monsr l’amiral à St-Germain en Laye, et autres traits 
qu’elle avoit faits, si est-ce qu’il ne s’estoit point encores voulu per- 
suader du tout qu’il n’y eust moyen de la remectre au bon train au- 
quel il Pavoit veue autres fois, se voulant tousjours faire acroire que 
ce qu’elle avoit fait estoit plustot par timidité ou par persuasion que 
par malice. Mais bien s’asseuroit-il de se résouldre la première fois 
qu’il parleroïit à elle, s’il y avoit encores quelques espérances, ce 
qu’il fit bientost, car dès qu’il eut fait la révérence, et qu’il fut entré 
en propos avec elle touchant la prinse des armes, luy alléguant que 
ce qu’il en avoit fait estoit par son commandement, à quoy elle luy 
répliquoit comme elle l’avoit bien voulu tenir en cour et puis ren- 
” voyer chez luy, surquoy il luy repliquoit de rechef ce qu’il luy avoit 
respondu (ainsi qu’il est couché cy-dessus) et luy disoit davantage 
qu’il ne pouvoit moins faire la voyant prisonnière avec le Roy et 
Messieurs ses enfants ; elle appella Mons le Connestable, lequel M. le 
marechal de Vieilleville, qui estoit parent et fort amy du Sr de Sou- 
bise, admusoit afin qu’il n’ouyst ce que le ditSr disoit à la Royne, et 
luy dist : Mais que diriez-vous, mon compère, que Soubise a tous- 
jours opinion que le Roy et moyestions prisonniers; à quoy le Con- 
nestable respondit : Je le croy, Madame, car s’ils n’eussent pensé 
cela, ils estoient trop bien advisés pour faire ce qu'ils ont fait. 

Quand le Sr de Soubise vit ce trait là de la Royne, il fut, comme j’ay 
dit, tout résolu qu’elle ne feroit jamais rien de bien, et n’en eut plus 
d'espérance. Ce neantmoins il ne laissa de parler tousjours à elle 
aussy librement de coustume, que estoit de telle sorte qu’iln’y avoit 
homme en France qui eust la privauté de cefaire comme luy, s’es- 
tant tellement acquis de tout temps ceste liberté qu’il la continuoit 
tousjours, de sorte que ceux qui le voyoient parler à elle avecques 
ceste franchise et qu’elle le trouvoit bon, pensoient qu’il la gouver- 
nast du tout, et plusieurs courtisans sur ceste opinion se sont au 


: (4) Voir pages 15, 305, 452 et 495, 


550 MÉMOIRES DE LA VIE 
partir de là souvent venus offrir a luy. Or tardoit-il fort à la Royne 
qu’elle le peust faire partir de la cour pour ce qu’il luy sembloit 
qu’il luy rompist tous ses desseins, de sorte qu’elle estoit tous les 
jours à luy dire : Que faites-vous icy? Vous y avez tant d’ennemys, 
que ne vous en allez vous? Et quardil luy disoit qu’il neles craignoit 
point, elle luy respondoit qu’elle avoit peur pour luy. Mais, Ma- 
dame, luy disoit-il, puisque je n’en ai point [peur], vous ne devez 
pas plus craindre pour moy que moy mesmes ; à quoi elle luy di- 
soit : Je le scay bien que vous n’avez point de peur, car vous avez 
la plupart de la cour pour vous et toute ceste ville; mais j’ay peur 
vous voyant icy si fort qu’il n’advienne de la follye. Je crains tant 
que vous ne faciez quelque chose. Je me doubtois bien Madame, 
dit le Sr de Soubise, que c’estoit la peur que vous aviez pour moy. 
Mais je n’ay rien à leur demander; si vous avez tant de puissance 
que ceux que vous dites, défendez leur de commencer; je vous 
promests sur mon honneur que je ne le feray pas de ma part; mais 
s’ils commencent, j’acheveray si à bon escient qu’il en sera mé- 
moire. 

Et pour ce qu’elle continuoit tousjours à le presser de s’en aller, 
il luy disoit : C’est grand cas, Madame, que vous ne voulez eslon- 
gner du Roy que les bons et anciens serviteurs de ceste couronne et 
ceux qui ont exposé leurs vies pour délivrer Vos Majestés de la cap- 
tivité où vous estiez, et n’en approcher que ceux qui veulent la 
ruine de vous et de vostre estat, tellement que si je voulois estre en 
vostre bonne grâce et estre approché de la personne du Roy, je ne 
tiendrois pas le chemin que j’ay tenu, et n’est pas faulte de scavoir ce 
qu'il fauldroit faire pour y parvenir. Et que feriez-vous? dit la Royne. 
Je vous prendrois prisonniers, dit le Sr de Soubise, le Roy et vous, 
comme ont fait ceux de Guise. Je sémerois des billets diffamatoires 
par Paris contre vous, pour animer le peuple comme ils ont fait. Je 
prendrois charge de vous estouffer entre deux cornettes, comme elle 
fut donnée à Monsr de Nemours, au Maréchal de Saint-André et à 
Racandolphe. Je vous menaçerois tous les jours comme ils fai- 
soient, etme ferois craindre à vous comme ils font, et usurperois le 
plus d’authorité que je pourrois en diminuant la vostre. Je scay 
bien que faisant cela je serois favorisé de vous. Vous ne me presse- 
riez pas de m’en aller. J’obtiendrois tout ce que je demanderois 
comme ils font, au lieu que ceux qui ont hasardé leur vie pour vous 
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délivrer de ceste tyrannie, sont reculés et mal voulus de vous ; mais 
j'aime mieux l’estre en bien faisant que d’estre admené par tels 
moyens. Là dessus la Royne rioit et s’asseuroit que ce n’estoit point 
cela, qu’elle l’aimoit, et que c’estoit l'amitié qu’elle lui portoit qui 
luy faisoit dire ce qu’elle disoit ; qu’elle ne craignoit point ceux de 
Guise lesquels elle cognoissoit bien, mais qu’elle estoit contrainte 
de se feindre encores pour quelque bonne occasion qu’elle ne pou- 
voit dire, mais qu’il s’asseurast que c’estoit pour quelque chose de 
bon, ce que mesmes elle disoit tous les jours à Madame de Savoye 
laquelle le racontant à Monsr de Soubise, car c’estoit un des hom- 
mes de France qu’elle aimoit et en qui elle se fioit le plus, le dit 
Sr luy respondit : Je ne m’estonne plus si la Royne ne me peult 
dire pourquoy elle fait ce qu’elle fait, puisque c’est chose qu’elle 
vous celle. Toutesfois il estoit desjà tout résolu de ne faire plus d’es- 
tat de ses promesses. 

Quand il fut prest à partir de la cour il vint le jour avant à la 
Royne, et luy dit : Madame, j’ay une bonne nouvelle à vous dire; 
et quoy, dit la Royne. Je voudrois donc un beau présent de vous, 
premier que de vous le dire, et avisez. S’estant fait presser assez 
longtemps, c’est, dit-il, que je m'en vais demain. Sur quoy la Royne 
se prenant à rire, il luy dit : Je scavois bien, Madame, que vous en 
serois bien aise; mais quand vous plaira il que je revienne? Là des- 
sus la Royne luy dit : nous délibérerons d’aller en tel et tel lieu 
(qui estoit tout le discours du voyage de Bayonne) puis nous repas- 
serons par tels et par tels pays, et quand nous serons en Guyenne 
vers vos quartiers, (qui ne peut estre plustost que de deux ans) en- 
voyez moy, et je vous manderay ce que vous devrez faire. C’est à 
dire, respondit le Sr de Soubise, que vous voulez estre asseurée de 
ne me voir de deux ans, et au partir delà quand j’envoyray vers vous, 
vous me manderez : Il y a encores un chat de la maison de Guise ; 
ne venez pas, car il vous esgratignera. Or je vous diray, Madame, 
ce que je parferay. J’envoyray vers vous quand vous serez en 
Guyenne, puisque vous me le commandez. Mais je seray aussi tost 
près de vous que le messager, ce qu’il fit, car aprés que le Roy eut 
fait son grand voyage de Bayonne, quandil fut à Niort, le Sr de Sou- 
bise envoya le cappitaine Puimaiet vers la Royne, par lequel il juy 
mandoit qu’il seroit là tout incontinent après luy, suivant ce qu’il 
luy avoit dit partant de Lyon, Et de faict la vint trouver au dit Niort 
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avec une fort belle trouppe, estant entrautres accompagné des plus 
apparents de la noblesse de Poictou, et alla jusques à la Rochelle, 
Jà où sa trouppe paraissait plus que tout le reste de la cour, dont 
mesme Monsr de Montpensier se plaignoit, disant qu’il estoit mieux 
accompagné que les princes du sang, comme aussy il s’estoit plaint 
à Lyon de ce qu’il passoit tous les jours devant son logis avec si 
grande compagnie, dont toutes fois le Sr de Soubise ne s’estoit voulu 
désister non plus qu’il fit de s’accompagner pour les plaintes du dit 
Sr de Montpensier. 

Au retour de la Rochelle, il revint chez luy, et dist à la dame de 
Soubise, sa femme, à laquelle il communiquoit toutes ses plus im- 
portantes affaires, l’ayant cognue digne de cela, et les scachant tel- 
lement celler qu’elle eust mieux aimé mourir que d’en déclarer 
la moindre chose du monde, qu’il voyoit bien, veu la façon dont 
toutes choses se gouvernoient, qu’il seroit nécessaire de faire ce que 
depuis on faillit d'exécuter à Meaulx. qui estoit de se saisir de la 
personne du Roy, et de l’oster des mains de ceux qui taschoient à 
se servir de son authorité pour un temps affin d’accroistre la leur, 
et se faire à la fin rois, s’ils pouvoient; partant au contraire estoit 
besoin de les reculer d’auprès de sa personne, et d’en approcher les 
princes du sang et vrais serviteurs de la couronne, pour bien in- 
struire le roy en sorte qu’il fust un jour tel que doibt estre un 
prince vray chrestien et vertueux. Vray est que le tout estoit de 
faire si bien l’entreprise qu’on ne faillist point, car s’il advenoit 
qu’elle fust faillie, c’estoit la ruyne de l’Estat. Cela avoit-il deslors 
dans l’entendement, comme depuis l’a dit la dite dame de Soubise, 
sa femme, ce qu’elle n’a jamais révélé que depuis sa mort, et sui- 
vant ceste proposition, fut ce qui depuis, commedict est, fut failly à 
Meaux. 

Cependant voyant les affaires en tel estat et les troubles qui se 
préparoient, il se faschoit et tourmentoit le plus du monde, crai- 
gnant de ne pouvoir autant servir qu'il eust désiré, à cause de son 
indisposition pour ce qu’il y avoit désja deux ans qu’il commencoit 
à se sentir de la maladie dont il mourut, qui estoit une jaunisse, qui 
à la fin se convertit en hydropisie dont il estoit désja lors fort mal, 
ce que les médecins qui le virent ouvrir après sa mort, attribuerent 
à poison, et avoient opinion qn’il avoit esté empoisonné d’une poison 
longue et à temps, au second voyage qu’il fit à Lyon, pour ce que 
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depuis il n’avoit jamais fait son profit, et estoit toujours allé en em- 
pirant. 

Bientost après il alla trouver la cour à Chasteaubriand, où il eut 
plusieurs propos avecques la Royne de la religion, de laquelle il luy 
parla fort avant, jusques à luy ramentevoir le temps qu’elle feignoit 
en estre, ce qu’il fit par plusieurs fois. Mais un soir entr’autres qu’il 
estoit demeuré en son deshabiller, elle prist, après estre descoiffée, 
des psaulmes en latin (ce qu’elle a accoustumé de faire tous les 
jours et d’en lire deux ou trois). Dans les dits pseaumes il y avoit 
de petites images peintes, l’une desquelles elle approcha au Sr de 
Soubise pour la luy faire baiser, lequel estant reculé, elle luy dit : 
vous penseriez estre damné si vous aviez baisé cela. Non ferons, Ma- 
dame, respondit-il; mais ce sont des sottises à quoy je ne croy point, 
comme je scay qu’aussy ne faictes-vous. Si fay par ma foy, luy dit 
la royne; ce n’est pas à moi, Madame, luy dit le Sr de Soubise, à qui 
vous devez desguiser cela. Pensez-vous que je ne me souvienne pas 
du temps que vous estiez de la Relligion, et que vous en parliez ou- 
vertement ? Mais quoi qu’il y eust, dit la Royne, j’allois tousjours à 
la messe. Ouy, Madame, respondit le Sr de Soubise, par crainte du 
Roy vostre beau-pere et du Roy vostre seigneur, mais non pas que 
vous la trouvassiez bonne. Par ma foy, sy faisois, dit la Royne. Par- 
donnez, Madame, dit le Sr de Soubise, je ne vous puis passer ces- 
tuy là, car vous scavez combien de fois je vous ay ouy dire qu’elle 
ne vallait rien et que vous y alliez à grand regret. Or bien, dit la 
Royne, mais tant y a que je ne me suis pas fondée si avant que vous, 
et quand vous n’eussiez pas esté plus avant que moy vous en eus- 
siez mieux fait. Mais vous voulez arracher tout d’un coup avec ce 
glaive à deux tranchants. Ce seroit le meilleur de le faire peu à peu. 
Nous ne voulons, dit le Sr de Soubise, arracher que le mal, lequel 
il ne se fault point contenter d’oster à demy. Non, non, dit la Royne, 
vous ferez mieux d’en user comme moy aussy. Vous voyez com- 
ment Dieu n’aide et comme il m’a délivrée des maux que j’ay eus 
pour me faire les graces qu’il m’a fait. Au contraire vous n’avez 
que du mal. Regardez comme vous estes malade. Vous avez desjà 
le col tout jaune; à quoy le S' de Soubise respondit : Madame, les 
plus grands maulx que j’ay soufferts ont esté pour vous délivrer 
de la misère et captivité où le Roy et vous estiez, lesquels je plains 
si peu, que j’estimerois ma vie avoir esté bien employée pour cet 
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effect, Quant aux autres afflictions, ce sont les marques des desseins 
de Dieu, et la dessus il prit occasion de luy dire une infinité de belles 
choses tant pour ce qui concernoit la Relligion que sur le fait de 
l’estat des partis. De là il retourna chezluy estant desja fort mal. 


(La fin au prochain numér 0.) 


A SON ALTESSE ÉLECTORALE PALATINE 
LE LANDGRAVE DE HESSE-CASSEL 
SUPPLICATION TRÉS-HUMBLE D'UN ENFANT . 
DE TROIS JOURS 


On a inséré dans le Bulletin (t. XIX-XX, p. 121-128) une très-re- 
marquable Prière sur l'état présent des Eglises du Poitou, œuvre du 
ministre Samuel Poitevin de La Gaillardrie, alors retenu dans la pri- 
son de Fontenay (1667-1669). A l’époque de la Révocation, il se retira 
en Allemagne, et s'établit avec sa famille à Cassel où se forma, sous la 
protection du landgrave Charles Ier, une des plus importantes colonies 
du Refuge. (Weiss, t. Il, p. 236 et suiv.) C'est à ce prince que sont 
adressées les strophes suivantes, dues à une communication déjà an- 
cienne de M. Erman Suchier, de Francfort, descendant lui-même de ré- 
fugiés, qui les a transcrites dans les archives de Cassel, ainsi que divers 
mémoires d'une date antérieure relatifs aux Eglises du Poitou. Nos re- 
mercîiments parviendront-ils à cet honorable correspondant, disparu 
pour nous dans l'orage de la néfaste année 1870? On aime à l’espérer : 
Quanquam animus meminisse horret luctuque refugit ! 


QUATRAINS 


1. 


Je doute, Monseigneur, qu’un enfant de mon aage (1) 
Ait pris la liberté 

De vous rendre jamais le légitime homage 

Qu’ici j'ose vous rendre en toute humilité. 


2, 


De dire qui le rend à Votre Auguste Altesse 
C’est ce que je ne puis; 


(1) L'orthographe très-défectneuse de ce morceau est légèrement corrigée 
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Puisqu’enfin il est vray qu’en l’ardeur qui me presse, 
Moi-même je ne scais, qu’à moitié, qui je suis. 


3. 


Je scais dans quel pays, et de quelle famille 
Dieu m’a fait voir le jour : 

Je scais que mes parens ont trouvé leur asyle, 

Apres mille travaus, dans votre illustre Cour. 


4. 


Mais de dire comment je m’appelle moi-même 
Je n’en scais rien, si non 

Que pour moi ce seroit vne faveur extreme, 

Si de Votre bonté je recevois mon nom. 


5. 
Trop heureux d’estre né dans vos belles Provinces; 
Et voyant le Soleil, 


De me voir sous les lois du plus sage des Princes, 
Cette faveur rendrait mon bonheur sans pareil. 


6. 


Né sujet de mon Dieu, de Christ, sous Votre empire, 
Quel heur seroit le mien 

Si vos ordres daignoient Vôtre me faire dire, 

Lorsque par le Batême on me dira Chrêtien! 


rh 


Je scais bien, Monseigneur, ce qu’vne telle audace 
Doit craindre justement; 

Mais comme chaque chose à toûjours double face, 

Mon audace n’est pas sans queque fondement. 


8. 


Imposer a son gré les noms à chaque chose 

Est vn droit de Seigneur : 
Puis donc qu’a me nomer bientôt on se dispose, 
De qui plus justement attendre cet honneur? 
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D: 


Par naissance et par voeu la maison Palatine 
Me voit dessous ses lois ; 

Et j'attens, Monseigneur, de la Grace divine 

De ne jamais manquer a ce que je luy dois. 


10. 


Je seconde en cela les voeux d’un tres cher Pere 
Qui, pour votre Maison, 

Brûle d’un zéle ardent, et que pourtant j'espere 

De surmonter étant en aage de raison. 


41. 


Jamais il ne voudroit, dans l’ardeur qui l’anime, 
Ceder le premier rang 

En tout ce qu’il vous doit, et se feroit vn crime 

De s’y voir devancer que par son propre sang. 


12. 


Ce sang renouvelé, ce sang vous fait hommage; 
Et né depuis trois jours 

Je me flatte, Seigneur, de ce doux avantage 

De fournir sous vos lois un fidéle et long cours. 


43. 


Mon cher Pere, en tremblant, me prête ici sa plume 
Pour vous offrir mes voeux : 

Mais de Votre Maison dans vn hardi volume 

Va jour je veux chanter la gloire à nos neveux. 


14. 


0, Monseigneur, alors avec quelle alégresse 
Esperai-je entonner 

Les rares qualitez de Votre Auguste Altesse, 

Et faire en tous andrets vos Vertus résoner ! 


15. 


Que ne dirai-je point de l’ame pure et belle 
Du Prince Electoral, 
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Qui du Dieu Trois fois Saint la vivante étincelle 
Deteste avec horreur jusqu’à l'ombre du mal! 


16. 


Aussi scachant si bien du Grand Dieu qu’il adore 
Se ranger sous ses lois; 

Ce vray Dieu, qui promet d’honorer qui l’honore, 

Scaura bien dégager ce qu’a promis sa voix. 


#7, 


De ce Prince pieux nous allons voir la couche 
En héros foisoner, 

Qui passant la grandeur de leur auguste souche, 

Feront tout l’univers de leur los résoner. 


18. 


La Nature dans peu produit les simples bêtes, 
Presque sans nuls travaus : 

Mais le Ciel doit long temps rouler dessus nos têtes 

Avant qu’elle ait formé les nobles animaus. 


19. 


Ainsi pour mettre au jour des hommes du vulgaire 
Il luy faut peu de temps : 

Mais vn siécle est trop peu pour produire en lumiere 

Des Heros en vertus et courage éclatans. 


90. 
Quelle félicité! Mais l’ardeur qui m’emporte, 
Avec vn doux plaisir, 
Fait vn peu trop causer vn enfant de ma sorte, 
Et le fait trop long temps tromper votre loisir. 


21. 


Je finis donc et si, par vn bonheur insigne, 
Priant mon Souverain, 

J'en obtiens la faveur, dont je me sens indigne, 

Sa bonté m’apprendra mon nom et mon parrain. 
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MÉLANGES 


LES REGISTRES 


DES BAPTÊMES, MARIAGES ET DÉCÈS DES PROTESTANTS DE 
MONTAUBAN, DU 17 DÉCEMBRE 1564 4 La in DE 1792 (1) 


TROISIÈME SÉRIE. 


Après avoir décrit les registres de Pétat civil des réformés de 
Montauban depuis le milieu de décembre 1564 jusqu’à la fin 
de 47992, il me paraît convenable de montrer par quelques exemples 
que ces précieux documents peuvent servir à expliquer certains faits 
mal compris, à donner de la précision à bien d’autres dont on ne se 
fait que des idées vagues, et à corriger un bon nombre d'erreurs 
qui, reproduites sans cesse, ont acquis une sorte de droit de cité 
dans l’histoire. 

Je commencerai par une de ces erreurs universellement accré- 
ditées. , 

Robert Constantin fut au XVIe siècle un helléniste célèbre. De 
Thou, Antoine Teissier, Niceron et bien d’autres ont parlé de sa vie 
et de ses écrits; mais il s’en faut de beaucoup qu’il ait à se louer de 
l'exactitude de ses biographes. Tous répètent qu’il fut deux ou trois 
ans professeur de grec à Montauban; le fait est qu’il y passa au 
moins un tiers de sa longue existence. En voici la preuve. Les ar- 
chives municipales de cette ville nous apprennent que, en juin 4571, 
les consuls lui donnèrent la direction des écoles (2). Depuis lors, il 
ne quitta plus Montauban, si ce n’est pour quelques voyages de peu 
de durée en Suisse où en Allemagne. Quand un collége fut établi 
dans cette ville, il en fut nommé principal, et à la fondation de l’a- 
cadémie, il fut chargé de l’enseignement de la langue et de la litté- 
rature grecque dans la division de philosophie, Son nom revient à 
plusieurs reprises dans nos registres. Le 2 octobre 1573, il fut par- 
rain d’une fille de Fleury de Larivoire, qui était alors un des pas- 
teurs de Montauban (3). Le 27 juin 4593, il maria une de ses filles, 
nommée Constante, avec Pierre Chambolive, marchand de cette 


(1) Voir le dernier numéro du Bulletin, p. 506, 

(2) Série CC, Livre des comptes municipaux de l'année 1571 à 1579, folio 55; 
et publiques à Montauban, du X° au XI siècle, par M. Dovals ainé, p. 30 
e 


(3) Reg. des baptémes de 1572 à 1577, fol. 81. 
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ville (1) et le 2 août 4597, une autre de ses filles, ñommée Jeanne, 
avec Jehan Solenne, qui était aussi marchand (2). Le 11 mars 1594, 
il était parrain d’un enfant de sa fille Constante (3), 

Tous ses biographes assurent également qu’il mourut en Alle- 
magne, et quelques-uns ajoutent qu’il y mourut dans l’abandon 
et la misère. Le fait est que Robert Constantin finit ses jours à Mou- 
tauban le 27 décembre 1605 (4), auprès de ses deux filles qui jouis- 
saient l’une et l’autre d’une fort honnête aisance. Loin d’être dans 
le dénüment, il possédait une certaine fortune. Nous en avons des 
preuves positives. Le protocole d’Arnauld Bosquet, notaire royal de 
Montauban, pour les années 1571 et 1572, contient un acte qui nous 
apprend que le 4 août de cette dernière année, « noble Robert 
ConStantin, professeur, habitant de ladite ville, » acheta une pièce 
de terre complantée de vignettes, et située dans le quartier de Gas- 
seras (5). Une vingtaine d’années plus tard, il fit une nouvelle ac- 
quisition. Nous ne pouvons pas en déterminer la nature; le registre 
qui contient l’acte de cet achat a disparu; mais on en a le réper- 
toire, et ce répertoire suffit pour constater le fait (6). Enfin nous 
avons le testament qu’il fit deux jours avant sa mort, On voit dans 
cette pièce que, après avoir laissé par moitié ce qu’il possédait à ses 
deux filles, qu’il nomme ses hoirs universels, il donna 10 livres aux 
pauvres de Montauban, et légua 96 livres à Jean Chambolive, mar- 
chand, « son bon amy et alié, « et 300 livres à Pierre Chambolive, 
marchand, son beau-fils (7). Ce testament n’est pas celui d’un homme 
entièrement dénué des biens de ce monde. 

On lit dans les actes du synode national tenu à Vitré en 1583 : 
« M. de Bellefleur appelant de la sentence rendue contre lui dans le 
Synode du Haut-Languedoc, par laquelle son 7raité contre la Dis- 
cipline de nos Eglises a été condamné, cette assemblée ayant lu le 
dit Zraité et les réponses que l’on y a faites, confirme la sentence 
rendue contre ledit Bellefleur, à qui cependant on enverra une lettre 


(1) Reg. des mariages de 1591 à 1606, fol. 11. IL était né à Montauban en 
août 1566. Reg. des baptémes de 1864 à 1567, fol. 50, verso. 

(2) Reg. des mariages de 1591 à 1606, fol. 42. Jeanne Constantin épousa en se- 
condes noces Jean Alibert. 9° Protocole d’Elie Gineste, notaire, 1611 et 1619, 
fol. 44. 

(3) Reg. des baptémes de 1590 à 1596, fol. 108. 

(4) Reg. des sépultures de 1580 à 1698, fol. 64, verso. 

(5) Protocole d’Arnauld Bosquet, not., 1571 ef 1572, fol. 527 à 528. Deux des 
pièces qui composent cet acte portent chacune cette signature originale : 
« Constantin éypaba tn 4etpi. » 

(6) Protocole d’Anthoine Bosquet, notaire royal, 1591-1594, fol. 511. 

1 Protocole d'Elie Gineste, not. royal, 1605, fol. 528-531. 11 légua à l’Acadé- 
mie « ses ouvrages, parmi lesquels la troisième édition de son lexique fort aug- 
mentée. » 
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de la part de cette assemblée, et on lui communiquera la réponse 
de notre frère Mr Bérauld, à laquelle s’il ne veut pas acquiescer, le 
colloque ou le synode prochain le dénoncera schismatique (1). » 

Il serait curieux de savoir quelles objections Bellefleur élevait 
contre la discipline des Eglises réformées; mais il n’est question 
nulle autre part, du moins à ma connaissance, ni de ce Traité ni des 
réfutations qu’en firent Michel Bérauld (2) et d’autres théologiens; 
j'ignore même si ces différents écrits furent imprimés. Quant à l’au- 
teur du Zraité contre la Discipline des Ealises réformées, on peut 
croire, à en juger par les ménagements dont le synode national use 
envers lui, qu’il jouissait d’une certaine considération. Un acte 
inscrit dans un de nos registres nous apprend qu’il habitait Mon- 
tauban, et qu’il portait le prénom de Charles. « Du 18 mars 1591, 
décès de Marie de Bellefleur, fille de M. Charles de Bellefleur (3). » 
A ce fait, nous pouvons joindre le suivant, qui n’est pas sans inté- 
rêt. Charles de Bellefleur, qui était maître ès arts, avait dirigé les 
écoles de Montauban pendant l’année scolaire 1549-1550 (4). Or, 
ces écoles avaient été le berceau de la Réforme dans cette ville, et 
on peut croire que Charles de Bellefleur n’avait pas moins contribué 
que Jean Carvin, Pierre Berthelier, Jean de Manas, Jean de La Ro- 
geraye et quelques autres de ceux qui y enseignèrent, à préparer 
le mouvement religieux qui éclata avec une si grande énergie, 
en 1560, sous l’impulsion de Bernard Colom (à). 

On a la preuve dans nos registres que, contrairement à l’opinion 
des auteurs de la France protestante, Erman et Reclam n’étaient 
pas dans l’erreur en supposant que les Duncan de Saumur et ceux 
de Montauban appartenaient à la même famille, En 1606, Guillaume 
Duncan, alors régent de première au collége de cette dernière ville, 
épousa Louise Subsol. L'année suivante naquit de ce mariage un 
enfant qui fut baptisé le 16 décembre, reçut le prénom de Mare, et 
eut pour parrain Marc Duncan, professeur à Saumur (6). C’était, 
parmi nos anciens coreligionnaires, une coutume à laquelle on 
trouverait peu d’exceptions, si même il y en a, que le parrain et la 
marraine du premier enfant d’un nouveau ménage fussent les pa- 


(1) Aymon, Synodes nalionaux, t. 1, p. 171 et 172, 

(2) La réfutation qu’en fit Michel Bérauld existe en manuscrit à la bibliothèque 
de Genève. 

ne Reg. des sépultures de 1580-1698, fol. 28. 

#) Archives municipales, série BB, Reg. des consuls de l’année 1549 à 1550; 
les Ecoles publiques à Montauban, du X° au X VIS siècle, par M. Devals aîné, 
p. 2 et 59. L 

(5) Histoire ecclésiast. des Eglises réformées au royaume de France, t.T. p.215. 

(6) Rég. des baptémes de 1607 à 1619, fol. 19, x Mia 
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rents les plus rapprochés des deux époux. On peut conclure de là 
que le professeur de Saumur était un très-proche parent, probable. 
ment même le frère aîné, du régent du collége de Montauban. Si 
celui-ci avait voulu simplement donner un compatriote pour par- 
rain à son premier-né, il n’aurait pas eu besoin d’aller le chercher à 
Saumur; il l’aurait trouvé à Montauban même et dans le sein du 
corps enseignant dont il faisait partie. Le principal du collége, Ro- 
bert de Vimes, et le professeur de philosophie à l’académie, Gilbert 
Burnat, étaient, comme lui, originaires d’Ecosse (4). 

Il y eut à l’académie deux professeurs du nom d’Arbussi. L’un, 
Joseph, fut professeur d’hébreu à Montauban, de 1645 à1660; l’autre, 
Théophile, fut professeur de théologie à Puylaurens, de 1674 à 1685. 

Le premier fut pendant dix ans la cause de troubles incessants 
dans l'Eglise de Montauban. Il s'était formé contre lui un parti puis- 
sant et nombreux ; un seul des griefs qu’il alléguait contre lui aurait 
dù suflire, ce semble, pour le faire chasser honteusement. On ne 
pouvait pas, il est vrai, en donner des preuves positives; mais s’il 
n’était pas un homme pervers et corrompu, Joseph Arbussi était 
pour le moins un homme d’une rare inconsistance et d’une incroya- 
ble fégèreté , et s’il n'avait pas commis les crimes dont on l’accu- 
sait, sa conduite incorrecte au delà de toute expression demandait 
certainement qu’il fût exclu du ministère évangélique, pour lequel 
il manquait entièrement d’aptitude. On ne put cependant jamais ob- 
tenir qu’il fût interdit. 

De trois synodes provinciaux du Haut-Languedoc devant lesquels 
il dut comparaître, le plus sévère se contenta de le faire permuter 
d’'Eglise avec Coras, qui était à Saint-Affrique, et qui l'aurait rem- 
placé à Montauban ; les autres prirent fait et cause pour lui. Un des 
deux, au mépris des règlements les plus précis, poussa même la 
partialité à son égard jusqu’à le nommer son vice-président, quoi- 
qu’il ne fit pas partie de cette assemblée et qu’il ne comparût devant 
elle que comme accusé. Deux synodes du Bas-Languedoc, au ju- 
gement desquels on s’en remit, loin de le condamner, l’agrégèrent 
au nombre des pasteurs de cette province, et quand, quelques an- 
nées après, il eut mis le désordre dans l'Eglise de Nîmes, où il avait 
été provisoirement appelé, un synode provincial, tenu à Uzès, ne 
crut pas pouvoir se dispenser de lui témoigner une affectueuse bien- 


(4) Robert de Vies représenta même Marc Duncan, qui ne put se rendre à 
Montauban, au baptème du premier-né de Guillaume Duncan, et Gilbert Burnat 
fut, dix ans plus tard, le parrain d’un autre enfant du régent de première du 
eollége de Montauban. Reg. des bapièmes de 1616 à 1618, fol. 28, verso, 
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veillance. Le synode national de Loudun, devant lequel cette affaire fut 
portée en dernier ressort, ne semble avoir eu d'autre préoccupation 
que de faire valoir en sa faveur les circonstances atténuantes (1). 

Cette infatigable indulgence des synodes pour un homme qui en 
réalité ne le méritait guère resterait inexplicable, si nos registres ne 
nous apprenaient que, par son père, il appartenait à une famille qui 
ne s'était jamais épargnée pour la défense de la liberté de con- 
science, et que, par sa mère, il était le petit-neveu de Pierre Bérauld 
et l’arrière-petit-fils du célèbre Michel Bérauld. Evidemment, Joseph 
Axbussi se trouva couvert devant les synodes par le souvenir des 
éminents services rendus par ses ancêtres à la cause protestante (2). 

Théophile Arbussi était son frère aîné (3); mais il ne lui res- 
semblait en rien : il avait hérité de l’inébranlable fermeté de carac- 
tère des Bérauld. Il en donna des preuves en maintes circonstances, 
principalement à Milhau, où il avait été pasteur et d’où il fut banni 
par l’intendant. Il desservait l’Eglise de Revel quand il fut appelé, 
en 1673, à la chaire de théologie laissée vacante à l’académie de 
Puylaurens par la mort de Jean Gommare. 

Les regisires de l’état civil des protestants, à Montauban, anté- 
rieurs à la révocation de l’édit de Nantes, mettent parfois sur la 
trace de faits depuis longtemps oubliés, et qui cependant ne man- 
quent ni d'intérêt ni d'importance. J’en citerai un exemple. 

On savait par quelques mots de Colomiès que Timothée Delon 
avait été professeur d’hébreu à l’académie de Montauban, et qu’il 
avait publié quelques sermons, aliquof conciones (4). Mais personne 
ne se doutait qu’il passait de son temps pour un grand prédicateur, 
et que cette réputation était méritée. L’opinion de ceux qui la- 
vaient entendu prêcher se trouve exprimée dans Pacte de son dé- 
cès, qui est conçu en ces termes : « Le 9 juin 4653, Dieu a retiré de 
ce monde ce grand prédicaieur de l'Evangile de son fils Jésus- 
Christ, Mr M Timothée Delon, pasteur de ceste Eglise (3). » Cette 

(4) Aymon, Synodes nationaux, t. IT, p. 754-758. 

(2) I était né à Montauban, le 17 avril 1624, de Pierre Arbussi, bourgeois de 
cette ville, et de Susanne Bérauld, fille de Théophile, fils aîné de Michel, keg. 
des baptémes de 1623 à 1627, fol. 40. 

(3) Théophile Arbussi naquit à. Montauban, le 27 juillet 1614. Reg. des bap- 
témes de 1612 à 1615, fol. 93. 

(4) Coiomiès, Gallia christiana, p. 183. 

(5) Reg. des sépultures de 1628 à 1656, fol. 70. On à un témoignage analogue 
d'un contemporain dans un pamphlet anonyme qui porte pour titre : Réponse à 
un libelle intitulé : Leitres de Joseph Arbussi, 15 avril 1658, in-4°. IL y est parlé 
de Timothée Delon comme d’un « éloquent et admirable prédicaieur, » Ce 
pamphlet est plein de détails fort curieux sur le protestantisme à Montauban au 
milieu du AVIT* siècle, La bibliothèque de cette ville en possède un exemplaire, 


le seul probablement qui existe encore. J'ai de très-bonnes raisons de croire qu’il 
est du poêle Jacques Coras. 


La 
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opinion est confirmée par deux de ses sermons, qui font partie de la 
riche collection d’anciens ouvrages protestants de la bibliothèque de 
la faculié de Montauban (1). Ce n’est pas le moment d’en faire la 
preuve; mais dans mon Âistoire de l’ancienne Académie protestante 
de Montauban, j'espère pouvoir établir que Timothée Delon fut en 
effet un orateur éminent, en mettant sous les yeux du lecteur de 
nombreux passages de ces deux remarquables discours. 

Pour en finir avec ceux de nos registres qui sont antérieurs à la 
révocation de l’édit de Nantes, je citerai encore quelques faits rela- 
tifs à Antoine Garrissoles et à sa famille. Za France protestante donne 
exactement l’année de la naissance de ce savant théologien, aussi 
bien que celle de sa mort : nos registres nous permettent d’attein- 
dre un plus grand degré de précision, Son acte de naissance porte : 
« Le 28 juin 1587 ung filz de Guillaume Garrissoles et de Marie de 
Gauside, mariés : parrain, Plasse; marraine damille Paule de Ruelle ; 
imposé nom Anthoine (2); » et l'acte de décès : «Le 20 mars 1651, 
Mr Mre Anthoine de Garrissoles, ministre du saint Evangile et pro- 
fesseur en théologie en l'académie de cette ville, est décédé, person- 
nage qui a esté fort regretté à cause de son grand savoir et condi- 
tion, et fust ensevely le lendemain son corps, accompagné de presque 
tous les habitans de la ville (3). » 

Mais la France protestante fait une conjecture erronée en atiri- 
buant le De Christo mediatore à son fils, qui portait bien en effet le 
même prénom d'Antoine, mais qui n’entra pas dans le ministère 
évangélique. Cet ouvrage est du professeur Antoine Garrissoles, 
comme Wai le soutient avec raison; seulement il ne-fut imprimé 
qu'après sa mort et par les soins de son fils aîné (4). Ce n’est pas, il 
est vrai, nos registres qui nous donnent ces renseignements; mais 
ils nous apprennent qu’Antoine Garrissoles le fils renonça à la théo- 
logie, après la mort de son père, pour se livrer à étude du droit, 


(1) Les exemplaires de ces deux sermons, qui sont à la bibliothèque de la fa- 
culté, sont l'un de la seconde édition, et l’autre de la troisième, Il y a là une 
preuve que les discours de ce prédicateur étaient fort recherchés, de son temps ; 
mais on peut croire qu’ils ne sortirent pas du cercle.relativement borné du Haut- 
Languedoc. S'il en avait été autrement, on ne comprendrait pas qu'il ne s’en 
trouve des exemplaires ni dans la bibliothèque de Genève, ni dans aucune de 
celles de Paris. IL ne serait pas impossible qu’il n’en existât pas d’autres que ceux 
que possède la bibliothèque de notre faculté. 

(2) Reg. des baptémes de 1582 à 1590, fol. 203, verso. 

(3) Reg. des sépultures de 1628 à 1656, fol. 35, verso, 

(4) Voici, d'ailleurs, le titre de cet ouvrage, qui se trouve également à la bi- 
bliothèque de notre faculté, à côté de tous les autres écrits de cet homme remar- 
quable : Antoni Garissolii verbi Dei ministré et ss theolagiæ in academia mon- 
lulbanense professoris celeberrimi Tractatus de Christo mediatore. Genevæ, 
Petr. Chouet, 1662, in-4° de 752 pages, avec une préface et un index non 
paginés. 
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et qu’il exerça à Montauban la profession d'avocat; on en a la preuve 
dans plusieurs de ces registres, entre autres dans l’acte de son ma- 
riage et dans celui de son décès (4). Par conséquent, il ne fut minis- 
tre ni à Castelmoron, ni dans l'Eglise entretenue par le duc de La 
Force. Le Garrissoles qui occupa ces deux postes est celui qui fut 
plus tard pasteur à Bergerac. Il portait le prénom de Jacques, et il 
était le fils et non le petit-fils du professeur Antoine Garrissoles. 
Voici son acte de baptême : « L’an 1634 et le 7 du mois de mars na- 
quit un filz masle du légitime mariage de Mr Anthoine Garrissoles, 
pasteur de l’Eglise de Montauban et professeur en théologie, et de 
Catherine de Bissol (2), et le 22 dudit mois fut présenté à baptême 
par Jacques Sabatier (3), estudiant en droit, et Paule de Garris- 
soles, parrain et marraine, et par Mr Olier lui feut imposé nom Jac- 
ques (4).» 

Les registres protestants du XVIIIe siècle peuvent également ser- 
vir à combler quelques lacunes de notre histoire religieuse à cette 
époque. 

Ils contiennent sur plusieurs des pasteurs du Montalbanais, de 
1737 à 1799, des renseignements qu’on ne trouverait nulle autre 
part, et qui sont de nature à nous permettre de tracer un tableau 
presque complet de leur vie. Je veux parler principalement ici des 
déclarations faites à la suite de l’édit de 1787, par Jean-Pierre Fon- 
trède de Robert, Louis Genouillac, dit Lagarde, Philippe Gaches, etc. 
Je me borne pour le moment à cette simple indication, me propo- 
sant de donner plus tard une notice sur ces pasteurs d’après ce que 
ces registres nous apprennent de leur vie et de leur ministère. 

On ne sait presque rien des descendants des anciennes familles 


(1) « M" M'° Anthoine de Garrissoles advocat et dam'® Ester de Bardon ont 
fiancé le 8 fevrier 1653 devant M' M°° de Labadie, pasteur. » Reg. des mariages 
de 1648 à 1668, fol. 25, verso. — « Jacob Leclerc, avocat, et Daniel Coderc, 
bourg., ont attesté que le $ Anthoine Garrissoles, avocat, était décédé le 10 de 
ce mois (mars 1681). » Reg. de 1681, fol. 19, verso. 

(2) Le professeur Antoine Garrissoles, qui avait épousé en premières noces 
Esther de Terson, de Puylaurens, se maria en secondes noces avec Catherine de 
Bissol, veuve d’un avocat de Castres, nommé Antoine Sabatier. à 

(3) Ce Jacques Sabatier était né du premier mariage de Catherine de Bissol. Il 
mourut jeunc encore, laissant deux filles qui furent élevées par leur grand’mère 
dans la maison d'Antoine Garrissoles. 6° Protocole de Jacob Dumons, notaire de 
Montauban, fol. 439-443. L'une d'elle épousa, le 10 avril 1662, Jeau Cellérier, 
avocat, de Puyliaurens. Reg. des mariages de 1648 à 1668, fol. 119, verso. 

(4) Reg. des baptémes de 1634 à 1637, foi. 204, verso. Get acte a été rédigé 
par Antoine Garrissoles lui-même, ainsi que l’indique une note, et probablement 
même inscrit sur le registre de sa propre main. A cette occasion, je dois signaler 
l'existence, dans ces anciens registres, de plusieurs autographes d’un grand prix. 
Il yen a un, entr'autres, de Jean Gardési. C’est une attestation écrite, et signée 
es main, que les annonces d’un mariage ont été régulièrement faites dans son 
else 
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montalbanaises connues par les services qu’elles avaient rendus à 
la cause protestante. La France protestante fait remarquer que la 
réputation de lhistorien Rapin Thoiras a fait oublier jusqu'aux 
noms de ses parenis, et que cependant il y en a dans le nombre qui 
ont donné des preuves de leur attachement à leur religion (1). Les 
descendants des membres de cette famille qui ne quittèrent pas la 
France méritent d’être connus. Ils restèrent tous attachés aux 
principes et aux doctrines de la Réforme ; leur inébranlable persé- 
vérance contribua sans le moindre doute à maintenir dans le pro- 
testantisme les timides, et ce n’est pas seulement par ce bon exemple 
que la plupart d’entre eux se rendirent utiles à leurs coreligionnai- 
res. Il faut en dire autant des Rieupeyroux, dont un seul passa au 
catholicisme, à la révocation de lédit de Nantes, ainsi que de ceux 
des Vicose, des Natalis, des Leclerc, des Noalhan, de bien d’autres 
encore qui n'avaient pu se résoudre à abandonner leur pays, ou qui 
peut-être ne l’avaient pas pu. Ils supportèrent avec courage la cruelle 
position qui avait été faite aux réformés français. Leurs noms méri- 
tent d’être conservés, et ce n’est que dans les registres de cette 
époque qu’on peut les recueillir. 

Enfin l'étude comparée de ces documents, et de ceux qui nous font 
connaître l’état du protestantisme à Montauban avant 1685, met en 
lumière quelques faits généraux qui ne me paraissent pas sans im- 
portance pour notre histoire religieuse. Il me faudrait pour les éta- 
blir solidement les appuyer sur une masse de détails puisés dans 
ces registres, et je ne puis incidemment entreprendre ici un travail 
aussi considérable; jy reviendrai peut-être plus tard. Mais je crois 
pouvoir donner comme certain 4° que le protestantisme, du moins 
dans cette contrée, perdit plus par les émigrations que par les con- 
versions au catholicisme ; 2 que les émigrations eurent lieu dans 
toutes les classes de la société, mais, proportionnellement, en bien 
plus grand nombre dans les familles riches que dans les pauvres; 
3e que les conversions furent rares parmi les bourgeois, les mar- 
chands et les artisans, et plus rares encore parmi les cultivateurs des 
environs de la ville. 

Micuez NicoLas. 


(1) La France protestante, 1. VIIF, p. 386. 
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PHonix 1LLE. —Les quatre-vingt-quinze thèses de Luther, contre les 
indulgences, réiinprimées par un bibliophile. Académie des bi- 
bliophiles. 1870. 


Ïl né serait ni amical ni juste de laisser passer sans la mentionner 
dans le Bulletin la première édition française des thèses de Luther 
contre les indulgences. Ces éhèses, dont la date est celle même de là 
Réforme, sont aussi peu connues qu’elles sont célèbres. On les ignore 
dans notre pays où quelques-unes seulement ont été traduites par 
Michelet et citées dans son Æistoire de France, tandis que les autres 
ne sont lues par personne, ni en français ni en latin. 

On sait qu’elles parurent pour la première fois sous la forme de 
ces propositions qu’on soutenait envers et contre tous, äu moyen 
âge, dans les disputes des écoles. Ellés sont donc écrites en latin, 
et elles sont précédées, selon l’ancien usage, de cet appel: « Par 
amour dé la vérité et avec le désir dé la mettre en lumière, les 
thèses Suivañtes seront soutenues sous la présidence du R. P. Martin 
Luther, maître ès arts, maître en théologie et lecteur ordinaire en 
icelle. C’est pourquoi il prie ceux qui ne peuvent être présents et 
prendre part à la discussion orale de le faire de loin par lettres. Au 
nom de notre Seigneur Jésus-Christ. Amen. » 

Adressées au public en robe et en bonnet carré qui fréquentait 
les universités, ces thèses en parlent la langue, langue souvent 
obscure, barbare, scolastique. Luther ne les avait pasrédigées pour 
le grand public, autrement il les eût écrites dans cette langue alle- 
mañde, claire, énergique, éclatante qu’il sut si bien trouver lors: 
qu'il le voulut. C’est sans sa volonté qu’elles prirent d’elles-méines le 
chemin de la grande publicité, et leur immense retentissement dut 
à la fois lui causer de fa surprise et lui faire sentir qu’il y a parfois 
quelque chose de divin dans la destinée de certains livres. 

Celui-ei doit à notre collègue et ancien président, M. Ch. Read, 
la bonne fortune de reparaître après si longtemps, en fac-simile et 
accompagné d’une excellente traduction française. Il a vu le jour 
en 1870. Possesseur d’un exemplaire merveilleusement rare de 
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écrit de Luther, M. Ch. Read crut devoir profiter, pour le repio- 
duite, de l’à-propos que paraissait offrir le concile du Vatican et le 
dédia aux Pères de la vénérable assemblée. Espérer leur ouvrir les 
yeux en leur offrant quelques pages de Luther, alors que les Pères 
de Trente les avaient si obstinément fermés à la lumière des événe- 
ments dont ils avaient été témoins, eût été plus que chimérique : 
mais que d’esprits ces pages pouvaient atteindre plus désintéressés 
et plus ouverts! 

Malheureusement l’âge d’or que devait inaugurer le concile n’est 
pas encore venu. Nous avons eu en revanche une horrible guerre 
et d’étranges événements. La France a perdu des provinces, et le 
pape, la totalité de son pouvoir temporel. Ces révolutions ont cou- 
vert le bruit discret que pouvait se promettre le pamphlet réim- 
primé du réformateur. Nous mêmes, entraînés par de plus vives 
préoccupations, nous avons omis d’en faire mention à nos lecteurs. 
Nous acquittons aujourd’hui cette ancienne dette, et nous espérons 
que la célébrité du petit volume, sa rareté, la vive curiosité qu’il est 
en possession d’éveiller, lui rendront une partie des lecteurs qu’il 
pouvait attendre de l’occasion. Quelques-uns de ces lecteurs, biblio- 
philes ou croyants, sauront sans doute démêler, sous la forme 
surannée d’une dispute d'école, la vérité éternelle qui éclate dans 
ces lignes et y relire le grand devoir de l’humilité chrétienne, mis 
par Luther à la place de scandaleuses indulgences, et qui doit tou- 
jours s’unir à la véritable indépendance de la foi. Ge Sont là des 
vertus qu’il est encore opportun de rappeler. M.-J. G. 


STATISTIQUE DES EGLISES RÉFORMÉES ET DES PASTEURS DE LA PRO- 
VINCE DU DAUrHINÉ, AUX XVIe ET XVIIe SrÈcLEs, par E. ARNAUD, 
pasteur de l’Eg. Réf. de Crest, — Valence, 1874, in-80. 


Nous tenons tout particulièrement à signaler, dès son apparition, 
la nouvelle publication de M. le pasteur Arnaud. Elle est pour notre 
« Dictionnaire du protestantisme français » un sérieux encourage- 
ment, un auxiliaire des plus utiles, et nous voudrions qu’elle devint 
un stimulant à des travaux sémblables. 

« Cette Statistique » — pour emprunter les paroles de l’auteur — 
« est extraite d’une Histoire des Pasteurs du Dauphiné, aux XVI, 
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X VIE et XVILie siècles, en trois volumes, à laquelle nous travaillons 
depuis plusieurs années, et elle-même n’est que le cadre des Notices 
sur les Eglises réformées, les annexes et les pasteurs du Dauphiné 
que renferme cette histoire. Nous avons été conduit à la livrer au 
public pour donner une idée générale de l’importance du mouve- 
ment religieux qui fait l’objet de nos études. » 

En effet, les recherches que ces pages résument n’embrassent 
pas moins de cent douze Eglises, réparties entre huit colloques : 
Viennois 18, Grésivaudan 18, Valentinois 20, Baronnies 13, Diois 16, 
Gapençais 10, Embrunnais 9, Pragela et Valcluson, rattachés au 
Dauphiné jusqu’au Traité d’'Utrecht, 8. Si, pour quelques-unes de 
ces Eglises, M. Arnaud n’est parvenu à retrouver qu’un petil nora- 
bre des conducteurs, pour la plupart d’entre elles, au contraire, ses 
listes sont déjà très-fournies, et pour plusieurs elles sont complètes 
depuis la fondation de PEglise jusqu’à l’époque de la Révocation. 
li y joint les nonis de cent soixante-seize annexes autorisées, c’est- 
à-dire « celles où les premiers commissaires exécuteurs de lédit de 
Nantes permirent l'exercice de la religion réformée, ou tout au 
moins ne l’interdirent pas, » et enfin les soixante-dix-huit annexes 
non autorisées. 

On le voit, les renseignements s’étendent aussi loin que possible, 
et nous y relevons de véritables conquêtes pour la Géographie du 
protestantisme français. Nous remercions M. le pasteur Arnaud de 
nous donner les prémisses de son grand ouvrage, et nous attendrons 
avec une vive impatience les notices détaillées qu’il nous promet, 
ainsi que l’aperçu des autorités sur lesquelles s’appuient tant de sa- 
vantes investigations. 


F. SCHICKLER. 


CHRONIQUE DE LA BIBLIOTHÈQUE 
TROISIÈME TRIMESTRE DE 1874. 


Le ministère de l'instruction publique a donné à la Société un 
nouvel encouragement en la comprenant dans les distributions des 
belles publications historiques faites aux frais de l'Etat. Nous avons 
reçu les Æsclaircissements de la langue françoise, les Familles d’outre- 
mer, de Ducange, les Mélanges historiques, nouvelle édition, les ÆWé- 
gociations sous François II, celles entre la France et l'Autriche et 


; 
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celles entre la France et la Toscane, ainsi que le tome ler des 
Lettres de Mazarin. 

Un de nos plus constants donateurs, Monsieur le pasteur Othon 
Cuvier, nous a envoyé trois souvenirs de son ancienne Eglise de 
Metz : le Catéchisme général de la Réformation de la Religion, prèché 
dans Metz par Paul Ferry, Genève, 1656, in-8o, rare. — La ARéfu- 
tation du Catéchisme du sieur Paul Ferry, par Jacques Bénigne Bos- 
suet, Dr en théologie de la Faculté de Paris, chanoine et grand-ar- 
chidiacre en l’église cathédrale de Metz. Metz, 1655, in-4°. — De 
plus, un précieux in-folio, manuscrit autographe de la main de 
Paul Ferry, contenant en cinquante-quatre sections ses observations 
françaises et latines : Miscelianea in Ecclesiarium Gallicarum Cate- 
chismum. 

M. le professeur Nicolas a transmis les thèses soutenues à la fa- 
culté de Montauban pendant l'exercice 1873-1874. — Le Smithso- 
nian {Institute son « Annual Report. » — La Société des sciences, 
lettres et arts de Pau son Bulletin : ce volume renferme, entre autres 
mémoires, une Notice sur les origines de la maison d’Albret, par 
M. Leschaire, et une Description des sceaux conservés aux Archives 
départementales des Basses-Pyrénées, par M. Paul Raymond, qui 
fournit pour des princes et des familles protestantes d’utiles rensei- 
gnements héraldiques. 

M. Raoul de Cazenove a offert la 2e édition, revue et abrégée, de 
sa Bioyraphie de Rapin-Thoyras. Toulouse, 1874, in-80. — M. Ro- 
dolphe Reuss une Notice récemment publiée par lui en allemand : 
Deux Chansons sur la guerre des voleurs (Diebskrieg), ou le passage 
des troupes navarraises en Alsace en 1587, avec une introduction 
historique et des suppléments inédits. Il s’agit du séjour de deux 
mois que fit, dans les environs de Strasbourg, l’armée de reiîtres 
envoyée au roi de Navarre par l'Electeur Jean-Casimir. (V. Mornay, 
t. IL et [V.) 

M. Emile Lesens à donné un exemplaire de l'Histoire de la per- 
sécution faite à l'Eglise de Rouen, par Philippe Legendre, qu'il vient 
de rééditer avec beaucoup de soin en l’ornant d’une intéressante 
Préface historique et bibliographique et de deux plans gravés à l’eau- 
forte. 

Deux savants hollandais, en visitant la Bibliothèque, ont bien 
voulu y laisser leurs derniers ouvrages : M. le pasteur Sepp, de 
Leyde, deux séries de ses Aecherches historiques (Geschiedkundige 
Nasporingen), Leide, 1872 et 1873, qui renferment surtout d’instruc- 
tives études sur plusieurs anabaptistes du XVIe et du XVIe siècle ; 
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et M. van Toorinbergen la belle réimpression des #erits réli- 
gieux et ecclésiastiques de Marnix de St-Aldegonde (Philips van Mar- 
nix van St-Aldegonde Godsdientige en Kerkelijke Geschriften). 
Groningue, 1871-1873, in-8°. Rappelons ici que notre illustre co- 
religionnaire ne s’est pas contenté de manier avec une rare élé- 
gance les langues hollandaise et latine, plusieurs de ses œuvres les 
plus importantes ont été écrites en français, et nous trouvons, dans 
ces deux volumes, près de la remarquable traduction hollandaise des 
Psaumes, la Vraye Narration et Apologie des choses passées aux 
Pays-Bas, touchant le fait de la Religion, en l’an 1566, et le Traicté 
du Sacrement de la Saincte Cène du Seigneur, 1599, avec Dédicace 
à la princesse Catherine de Navarre. 

La Bibliothèque a encore reçu : 

De M. Sagnier, de Nimes, une rare plaquette : Theses philosophicæ 
pro prima laura consequenda quas sub Præsidio Dni. Derodonis 
apud Nemausenses Philosophiæ Professoris propugnabit Jacobus 
Guyonus, Hunezensis ex Cebennis. Nimes, 1656. Selon toute proba- 
bilité, ce Jacques Guyon est le pasteur martyr, pendu à Montpel- 
lier en 1693. 

De M. Edmond Hugues, les volumes suivants : D. ÆHieronymi in 
Lamentationes Hieremiæ Commentarii ad Eusebium. Paris, 1548, — 
Monotessaron Passionis C. Jesu. Paris, 1548. — Biblia sacra, Venise, 
1616. — Les Larmes de Pineton de Chambrun, La Haye, 1739. — 
Response chréstienne aux calomnies et renouvellées faussetez de deux 
Apostats, Matthieu de Launoy, prestre, et Henry Pennetier, naguères 
ministres, et maintenant retournez à leur vomissement, 4580, — 
Réponse des Protestans de France à l’auteur d’une lettre imprimée 
qui a pour titre : Lettre sur les Assemblées des Religionnaires en 
Languedoc, par M. O0. H. F. D. M. — Au Désert, 4745, in-8o de 4110 
pages. 

De Madame Thuret, plusieurs ouvrages anciens, parmi lesquels 
nous citerons en première ligne : #ratris Alfonsi de Castro, De justa 
hæreticorum punitione libri tres, Venise; 1549 ; et l’Æxposition de là 
Doctrine de l'Eglise Catholique sur les matières de controverse, en 
forme de cantiques, sur différents airs anciens el nouveaux, par üné 
Genevoise nouvelle convertie. Fribourg, 4719, in-12. Ces cantiques 
de Madelaine Olimpe Archimbaud et les doctes approbations qui 
leur servent de préface, mériteraient, peut-être, une mention moins 
sommaire. 


EE es 


VARIÈTES 


————— 


HISTOIRE 
DE L'INSTITUTION DU MÉRITE MILITAIRE 
1789-1830) 


Louis XV a établi l'institution du Mérite militaire par ordonnance 
du 10 mars 4759. Les officiers, nés dans les pays où la religion pro- 
testante est établie, employés dans les régiments étrangers au service de 
la France, ne pouvaient être admis dans l’ordre de Saint-Louis, 
pour lequel il faut prouver la profession de la religion catholique 
rounaine, et cet obstacle, qui les privait d’une récompense conférée 
à leurs compagnons d'armes, n’était pas de nature à pouvoir être 
levé. Louis XV résolut de les en dédomimager par une distinction 
de même espèce, qui fut un témoignage public de son estime et de 
sa considération pour des officiers dont les services tendent égale- 
ment au bonheur dé l’Etat et à la gloire du souverain : tels sont les 
motifs invoqués par le roi dans les considérants qui expliquent 
l’ordonnance de création de 1759.° 

L'histoire de l'institution du Mérite militaire n’est autre chose 
que celle des mesures successives prises en vue d’atténuer des 
inégalités offensantes pour les officiers non catholiques, jusqu’au 
moment où le principe de la complète égalité des cultes ou plus 
exactement le principe de l’incompétence de l'Etat en matière reli- 
gieuse, tendant de plus en plus à prévaloir, les ordres de Saint- 
Louis et du Mérite militaire sont tombés en 1830 devant l’ordre de 
la Légion d'honneur, qui était conféré indistinctement, sans accep- 
tion de communion religieuse, aux services civils et militaires. 

Louis XV n’avait pas voulu prendre la qualité de grand-maître dé 
l'institution nouvelle et la croix était décernée en vertu d’un brevet 
expédié par le secrétaire d’Etat de la guerre. 

Le nombre des chevaliers n’était pas déterminé. Les dignités, 
partagées également entre les Allemands et les Suisses, comprenaient 
quatre commandeurs et deux grands-croic. 

La croix d’or émaillée, à huit pointes, cantonnées de fleurs de 
lis, sur un des côtés de laquelle il y a pour devise, une épée en 
pal, avec la légende : « Pro virtute bellica, » et sur le fevers, une 
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couronne de lauriers avec la légende: « Ludovicus XV institut, » 
était portée par les chevaliers, suspendue à un ruban bleu foncé. Les 
commandeurs la portaient suspendue à un large ruban de même 
étoffe, en écharpe, et les grands-croix, outre cette décoration, por- 
taient encore une croix en broderie d’or, sur le justaucorps et le 
manteau. 

La nature et la durée des services militaires exigés, étaient les 
mêmes que pour l’ordre de Saint-Louis. 

ar leur serment, les chevaliers de cette institution s’engageaient 
à être /idèles au Roi, à ne point se départir de l'obéissance qui lui est 
due, et à ceux qui commandent sous ses ordres ; à garder et à défendre 
de tout leur pouvoir, son honneur, son autorité, ses droits et ceux de 
sa couronne ; à ne point quitter son service pour celui des princes 
étrangers, sans son agrément par écrit ; à lui révéler tout ce qui vien- 
drait à leur connaissance, contre sa personne et son Etat, et à se com- 
porter en tout comme le doivent de vertueux et vaillants chevaliers. 

Les chevaliers promus à la dignité de commandeurs et les com- 
imandeurs promus à celle de grand-eroix, sont dispensés d’un nou- 
veau serment. 

Louis XVI, désireux de rapprocher deux établissements également 
destinés à récompenser les talents militaires, s’occupa de la dota- 
tion de l'institution du Mérite militaire et, par une décision du 
13 août 1784, affecta trente-deux mille livres de rente à l'institution 
du Mérite, Quatre mille livres furent concédées à chacun des deux 
grands-croix, trois mille à chacun des quatre commandeurs créés 
par l’ordonnance de 1759, et le surplus en pensions de chevaliers 
qui ne pourraient excéder 800 livres ni être au-dessous de 200 li- 
vres, 

Meslin qui rapporte ces faits, les annonce comme « un bienfait 
qui ramène légalité dans le partage des récompenses destinées au 
zèle et à la valeur. » L’inégalité subsistait cependant, Les officiers 
proteslants éfrangers étaient seuls admis à la distinction créée par 
Louis XV et dotée par Louis XVI. 

Aussi dans les doléances portées aux états généraux par les dé- 
putés du tiers état de la Rochelle en 1789, nous lisons l’article sui- 
vant (LXXXIV) : | 

« La tolérance universelle devant être admise chez une nation 
éclairée, les députés seront tenus de la demander ainsi que la restitu- 
tion des biens des fugitifs pour fait de religion. Le Roi sera également 
supplié d'accorder aux officiers français non catholiques la croix du 
Mérite militaire, en attachant à l'obtention de cette récompense les 


VARIÉTÉS. 49 


mêmes règlements qui sont observés pour les officiers français catholi - 
ques, qui obtiennent la croix de l'ordre de Saint-Louis (1). » (4 mars 
1789.) | 

Les événements se précipitèrent avec une telle rapidité, que Louis 
XVI ne put avoir égard au vœu du tiers état de la Rochelle. Conservé 
par Assemblée nationale en 1794, l’ordre de Saint-Louis fut sup- 
primé par la Convention le 45 octobre 1792. Les armes d'honneur 
remplacèrent les distinctions honorifiques de l’ancien régime et la 
création de l’ordre de la Légion d’honneur (9 mai 4802) (2) sembla 
confirmer la proscription définitive des ordres de chevalerie de 
création antérieure à 1789. L'ordre de Saint-Louis et l'institution du 
Mérite militaire reparurent cependant avec la Restauration, mais 
cette fois sur un pied d’égalité complète, —les non-catholiques jouis- 
sant de la plénitude des droits de tous leurs concitoyens français ; -- 
de toutes les conquêtes de la Révolution, ce n’était certes pas la 
moins importante. 

Une ordonnance de Louis XVIII, du 28 novembre 1814, appliqua 
les dispositions de lédit de 1759 à fous les officiers qui ne profes- 
saient pas la religion catholique. | 

La croix du Mérite militaire fut suspendue à une rosette de soie 
moirée couleur de feu, semblable à celle des chevaliers de Saint- 
Louis et à celle que portent actuellement les officiers de l’ordre de 
la Légion d'honneur. . 

Une ordonnance de Louis-Philippe du 22 mai 14831, supprima les 
fleurs de lis des décorations de Saint-Louis et du Mérite militaire. 
Le 10 septembre 1832, le ministre de la marine invita les officiers 
de ce corps à ne plus porter la croix de Säint-Louis. 

Les officiers qui étaient à la fois chevaliers des ordres du Mérite 
militaire et de la Légion d’honneur continuèrent, — quand ils ne 
portaient plus la décoration du Mérite militaire — à porter le ruban 
séparé en deux parties par un étroit liséré bleu qui indiquait les 
deux ordres. 


(1) Parmi les sighataires, nous trouvons quelques noms protestants : Jean 
Perry, ancien directeur de la chambre de commerce de La Rochelle, officier mu 
uicipal, membre du district, etc.; François Liège, officier de la Monnaie; £tienne- 
Isaac Rasteau, officier de la Monnaie; Marc-Antoine Giraud, plus tard député à 
la Convention; J.-B. Nairac, député non acceptant à l’Assemblée constituante; 
Daniel Garesché, ancien syndic de la chambre de commerce; Samuel Demissy, 
député à la Constituante; P.-J. Garreau, syndic de la chambre de commerce; 
Jean Ranson, P.-Ch. Mesturas, Debessé, commerçants. . 

(2) On sait que cette loi avait rencontré une opposition fort vive au Tribusat 
(36 voix contre 38) et au Corps législatif (110 contre 166). La Restauration avait 
remplacé l’image de Napoléon placée sur la croix par celle de Henri IV, qui fut 
maintenue par le gouvernement de Louis-Philippe, 
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M. Borel-d’Hauterive a publié dans les annuaires de la noblesse, 
diverses listes des chevaliers de Saint-Louis décédés ou survivants 
depuis 1830, époque à laquelle cette distinction a cessé d’être 
conférée, mais aucun travail analogue n’a été fait pour l'institution 
du Mérite militaire. Meslin (1783) n’a pas eu de continuateur. 

Il y aurait cependant un intérêt historique à constater — sous la 
Restauration — quel a été le nombre des officiers protestanis dans 
les armées de terre et de mer. 

Les annuaires officiels de la marine w’ont fourni pour ce corps 
les indications suivantes pour Pannée 1825, qui peuvent servir de 
point de repère. | 


INSTITUTION DU MÉRITE MILITAIRE. 
C'apitaines de vaisseau. 


MM. Francxe (Adrien-Antoine), chevalier des ordres du Mérite 
militaire et de la Légion d’honneur. 
MAssIEU DE CLERVAL (Auguste-Samuel), id. 
FLEurIAU (Aîmé- Benjamin), id. et officier de la Légion d’hon- 
peur. 


Capitaines de frégate. 


ViLLENEAU (Théodore-Alexandre), chevalier des ordres du 
Mérite militaire et de la Légion d'honneur. 


Lieutenants de vaisseau. 


LAGRÈZE (Jean), id. 

Roruer (Louis-Alexandre), 1d., depuis capitaine de corveite. 

MESGRiNET DE RIGHEMOND (Samuel-Louis), id., depuis capitaine 
de corvette (1832) et président laïque du Consistoire de la 
Rochelle (1852-1864) (1). 


Directeur des constructions du génie maritime, 


GARRIGUES (Jean-Charles), chevalier du Mérite militaire et of- 
ficier de la Légion d'honneur. 
Aucün enseigne, ni aspirant, n’était chevalier du Mérite militaire ; 


(1) L'auteur de l’Hisinire de la Marine française, M. Doneaud, rend aussi hom- 
nage à Meschinet de Richemond : «Il y à sans doute des renommées plus écla- 
tantes, mais on trouverait difficilement une carrière mieux remplie que celle de 
l'officier supérieur qui a constamment réalisé la devise : Foret devoir!» 
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ils n’ont obtenu cette distinction qu'avec un graile supérieur, Il y 
aurait lieu de tenir compte dans une statistique des officiers de ces 
deux catégories appartenant au culte réformé. 

Le serment exigé sous la Restauration des chevaliers du Mérite 
militaire, était le même que celui de l’édit de 1739. Il devait être 
fait entre les mains du dignitaire désigné par le roi et signé du 
récipiendiaire. Le récipiendiaire ayant prononcé le serment à ge- 
noux et découvert, le chevalier chargé de le recevoir étant couvert, 
lui donnait un coup de l’épée nue sur l'épaule gauche, ensuite sur l’é- 
paule droite, en disant: « Au nom du Roë et en vertu du pouvoir que 
Sa Majesté m’en a donné, je vous fais chevalier, » et il lui remettait 
ensuite la croix et irétsaé certificat de la réception. 

Voici la formule de la lettre royale : 

« Mons. Meschinet de Richmond (Samuel-Louis), lieutenant de vars- 
seau, la satisfaction que j’ai de vos services m’ayant convié à vous 
associer à l’ordre du Mérite militaire, je vous écris cette lettre pour 
vous dire que j’ai commis le C® De la Roche-S'-André, capitaine de 
vaisseau, major-général de la marine à Rochefort pour, en monnom, 
vous recevoir et admettre à la dignité de chevalier du Mérite mi- 
litaire ; et mon intention est que vous vous adressiez à lui pour 
prêter en ses mains le serment que vous êtes tenu de faire en ladite 
qualité de chevalier dudit Ordre, et recevoir de lui P’accolade et la 
croix que vous devez dorénavant porter sur l'estomac, attachée 
d’un petit ruban couleur de feu: voulant qu’après cette réception 
faite, vous teniez rang entre les autres chevaliers dudit Ordre, et 
jouissiez des honneurs qui y sont attachés. Et la présente n'étant 
pour autre fin, je prie Dieu qu’il vous ait, Mons. Meschinet de Rich- 
mond, en sa sainte garde. Ecrit à Paris le 45 juin 18925. « CHARLES. » 
Par le Roi, le Pair de France, Ministre secrétaire d'Etat de la Ma- 
rine et des Colontes, C!® DE CHABROL. » 


UN DESCENDANT DE RÉF UGIÉS 


— 


M. SIMON GROSJEAN-BÉRARD 


C’est une noble histoire que celle du Refuge, et chaque jour voit 
disparaître sur la terre étrangère, devenue pour eux une seconde 
patrie, quelqu'un de ces descendants des anciens huguenots qui, 
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par la dignité du caractère et l’activité féconde de la vie, ont su re- 
connaître la dette de l'hospitalité. | 

Il y a peu de mois (23 mai), s’éteignait à Clarens, dans sa soixante- 
seizième année, un Genevois bien connu par une fortune hono- 
rablement acquise, et surtout par le bon emploi qu’il savait en 
faire. M. Simon Grosjean-Bérard descendait d’une famille protestante 
d'Avignon, qui s’éloigna du sol natal peu d’années après la Saint- 
Barthélemy. J'ai sous les yeux un arbre généalogique, dressé en 
4744, où se lisent ces mots : | 

» Louis Grosjean, d'Avignon, et Jeanne, fille de François de Su- 
bilet, premier consul d'Avignon, vinrent à Genève en 1579 pour y 
professer la religion réformée, alors que les protestants étoient per- 
sécutés et massacrés cruellement. 

« Ledit sieur Louis amena avec luy deux frères, et comme ceux 
de Genève étoient en guerre avec le duc de Savoie (Charles-Emma- 
nuel), les trois frères prirent les armes en faveur des Genevois, et 
moururent tous trois au dit service : Louis à Bonne en Faucigny, 
le second devant le fort d’Arve, et le troisième à Chatelaine (1). » 

Ainsi s’ouvre par un triple sacrifice l’histoire de Ja famille trans- 
plantée de la cité des papes dans celle de Calvin. Louis Grosjean 
laissait un fils, nommé Nicolas, qui fut reçu bourgeois en 1649, et 
dont les descendants directs, alliés aux Marcet, aux Trembley, aux 
Lombard, exercèrent, durant plusieurs générations, les fonctions 
du notariat dans la république calviniste. Daniel Grosjean, époux de 
demoiselle Aimée Marcet, mourut en 1774, laissant six enfants, 
dont le troisième, Gédéon, eut d’Olympe Bérard, pareillement 
issue de réfugiés français, du Dauphiné, un fils et deux filles. 

Simon Grosjean-Bérard, né à Genève en 1798, fit son apprentis- 
sage de commerce à Lyon, et s’établit d’abord à Besançon, puis à 
Mulhouse, oùil suivit avec succès la carrière industrielle. Il retourna 
en 1836 à Genève, et put dès lors consacrer à l'étude des plus graves 
questions, économiques et financières, les belles facultés qu’il avait 
reçues en partage. Libéral par goût, par principe, mais très-défiant 
à Pégard de la démocratie radicale dont il redoutait les excès, 
M. Grosjean joignait à une rare intelligence, aux saillies d’un esprit 
original, plein à la fois de candeur et de perspicacité, les talents 
d’un financier de premier ordre. Citoyen d’une petite république, il 
eût été le digne ministre des finances d’un grand Etat; mais, en 

(1) Ces divers événements se placent en 1589. On montre encore à Bonne la 


prairie où périrent, victimes d’une trahison, les quatre cents défenseurs de cette 
place, et qu'on appela : le Paradis des Genevois. 
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vrai fils de huguenots, il eût porté dans le maniement des deniers 
publics les mêmes scrupules d’austère probité que dans la gestion 
de sa fortune privée. Attentifaux révolutions de notre vieille Europe, 
ainsi qu'aux moindres incidents de la politique quotidienne, il sa- 
vait en tirer des conclusions nettes, pratiques, qui devenaient sous 
sa plume des mémoires financiers fort goûtés du public. On ferait un 
excellent livre des lettres que, durant près de vingt ans, il a adres- 
sées à la (razette de Lausanne et au Journal de Genève (1). Dans sa 
paisible retraite des bords du lac, l’économiste de Clarens était 
consulté de toutes parts, et sa rare clairvoyance a été rarement prise 
en défaut. 

La néfaste année 1870 fut une épreuve pour l’arrière-petit-fils de 
réfugiés, qui unissait un vif amour de la France au plus profond 
attachement à la patrie genevoise. Il ressentii avec un cœur tout 
français les douleurs de l'occupation étrangère, Le succès de 
l'emprunt destiné à libérer le territoire ne l’éblouit point. Il n’y vit 
que les charges accablantes que le présent allait léguer à l’avenir. À 
l'esprit de spéculation il aurait voulu substituer l'esprit de sacri- 
fice, seul capable, selon lui, d’imprimer un salutaire élan à la na- 
tion accablée par tant de désastres. Il développa ses idées dans un 
noble écrit intitulé : Le rachat du pays par le pays, où il s’expri- 
mait en ces termes ; « Devant ces compatriotes qui gémissent sous 
« l'occupation, est-il beaucoup de Français qui puissent dormir 
« sans que leur sommeil soit autre chose qu’un cauchemar contre 
« lequel ils se débattent douloureusement ?.. Pour vaincre les diffi- 
« cultés, il faut les aborder de front, les attaquer par le sacri- 
« fice; ne plus écouter ies hommes d’affaires, les partisans des 
« expédients financiers, mais heurter au cœur de la France, faire 
« appel à tout ce qu’il renferme de passions nobles, de sentiments 
« élevés, à la reconnaissance de tous ceux que la paix a sauvés 
« dans leur bien ou leur personne, enfin au dévouement de tous 
« pour une patrie d'autant plus chère qu’elle est plus nalheureuse, » 
A la prédication de la parole, M. Grosjean joignit ceile de l’exem- 
ple. Il s’inscrivit pour une somme de 25,000 francs sur ce grand- 
livre du patriotisme qu’il aurait voulu voir s’ouvrir au lendemain de 
nos malheurs. 

(1) Citons quelques-unes de ces brochures dont l'intérêt survit aux circon- 
stances qui les ont fait naître : Quelques considérations sur la rente de l'Etat et 
les actions de chemin de. fer. Paris, 1855." Avis aux actionnaires des Sociétés 
d'exploitation des chemins de fer. Genève, 1858. Le système monétaire de la 
Suisse et son application. Genève, 1860. Le dernier mérnoire de M. Grosjean est 


intitulé : Pourquoi et comment faut fermer Le grand-livre de la dette fran- 
çgaise. Genève, 1873. Le moraliste ne se sépare jamais du financier. 


XXII, — 31 


578 CORRESPONDANCE. 


Le protestantisme français doit un souvenir reconnaissant à ce 
Genevois demeuré patriote, qui s’est souvenu du pays de ses aïeux 
au jour de l’épreuve, à l’homme modeste et bon dont l’ingénieuse 
charité a largement pratiqué le précepte évangélique : Que ta main 
gauche ignore ce que fait la droite ! IL ne nous appartient pas de sou- 
lever ici le voile qui recouvre ce que la vie a de plus profond, de 
meilleur. Le christianisme est la religion des cœurs simples et des 
intelligences d'élite. Celle de M. Grosjean s'était abaissée devant la 
sublime révélation d’un Dieu qui donne son Fils unique au monde 
pour le sauver. A l’heure suprême, il a trouvé une consolation dans 
la tendresse d’une sœur digne de lui, qui s’étonne de lui survivre, 
et dans cette grande parole : Dieu est amour, qu’on a gravée sur sa 
tombe. Ses héritiers ont été les dispensateurs de ses pieuses libéra- 
lités en France et en Suisse. Ils se sont inspirés de ses sentiments 
bien connus en offrant un généreux don à la Bibliothèque du Pro- 
testantisme français, comme témoignage de son attachement à 
l'Eglise réformée et au pays de ses aïeux, noble exemple bien 
fait pour trouver des imitateurs dans notre patrie, et pour resserrer 
les liens qui nous unissent à l’antique cité du Refuge : « Jérusalem, 
si jamais je t’oublie, que ma droite s’oublie elle-même! » J.B. 


tee 
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LA NOTICE SUR LA SOCIÉTÉ 


(1852-1872) 


Dans le courant du mois d'octobre, à l’occasion de la fête de la Ré- 
formation, nous avons envoyé à nos abonnés et à tous ceux de MM. les 
pasteurs dont les adresses nous étaient connues, la Notice que le Comité 
vient de publier. Quelques erreurs et quelques retards, très-regretta- 
bles mais impossibles à éviter dans une expédition aussi considérable, 
sont réparés à mesure qu'on veut bien nous les signaler, mais déjà 
nous pouvons constater, avec une véritable joie, l'impression favorable 
qu'a produite ce compte rendu de nos travaux. Les réponses que nous 
avons reçues et que nous continuons à recevoir journellement nous ont 
profondément touchés. Elles nous portent des témoignages de vive 
sympathie, des dons, des promesses de concours, des vœux qui sont 
pour nous la plus douce des récompenses et le plus sérieux des encou- 


GORRESPONDANCE, 579 


ragements. Nous croyons ne pouvoir mieux prouver à quel point nous y 
sommes sensibles qu'en insérant au Bulletin, suivant la tradition de 
nos premières années, un rapide résumé de notre Correspondance gé- 
nérale depuis l'envoi de la Notice jusqu’à la séance du 10 novembre. 

MM. les pasteurs de Magnin, de Vernoux , et Corbière, d'Agen, pro- 
mettent l’offrande de leurs Eglises. MM. Rabaud, de Castres : Stapfer, 
de Josnes; Travès, de Villeveyrac; Campredon, de Lasalle; Arnaud de 
Crest; Braud, de Fontainebleau; Grenier, de Caussade; Dupont, de Saint- 
Etienne; Zipperlen, de Courbevoie, envoient des collectes. M. Bohin 
s’'abonne, et M. Bastide abonne son Eglise au Bulletin. 

MM. les pasteurs Sohier, de Bolbec, et Petit, de Lemé, offrent à la 
Bibliothèque des ouvrages rares. 

M. Picanon, pasteur à Villefagnan, ne perd pas de vue l’histoire reli- 
gieuse de sa contrée et indique des documents qui se trouvent aux 
archives nationales. 

M. Saltet, pasteur à Peypin d’Aigues, écrit : « Veuillez croire que votre 
Société a toujours eu de profondes et respectueuses racines dans mon 
cœur... Je bénirai le Seigneur si quelque membre érudit pouvait faire 
une notice sur le massacre de nos protestants de Peypin d'Aygues par 
le capitaine Poulin ou le baron de la Garde. Tous les papiers de la 
mairie ont été consumés dans un incendie il y a quarante-cinq ans. » 

M. Berthe, pasteur à Troyes, a célébré la fête de la Réformation 
«avec entrain et bénédiction, » Il annonce une collecte et promet un do. 
cument pour le Bulletin. | 

M. de Félice, pasteur à Orthez, offre de faire copier des actes de sy- 
nodes provinciaux tenus en Béarn à l’époque de la Révolution. 

M, Deutschendorff, pasteur à Sedan : « La notice sera une raison de 
plus pour moi de faire connaitre votre œuvre et de la faire aimer. » 

M. Delmas, pasteur à Bordeaux, annonce que le Consistoire de cette 
Eglise a voté une allocation de cent francs « en témoignage de son vif 
intérêt pour l'œuvre. » 

M. Bohin, pasteur à Belloc, a lu la Notice et pense trouver dans son 
Eglise, la plus importante du Béarn après Orthez, des membres qui 
s’intéresseront au Bulletin. Il espère envoyer des renseignements pour 
le Dictionnaire historique et géographique. 

M. Hamelle, pasteur à Orléans : « L'œuvre dont votre intéressante 
Notice retrace à grands traits l'origine, la marche et les développements, 
mérite trop d'être soutenue, encouragée, pour que je ne m'empresse pas 
de la recommander à l'attention et aux sympathies de mon troupeau et 
de tous mes collègues. » 

M. Vaurigaud, pasteur à Nantes, répond à des questions géographi- 
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ques el ajoute : « En ce qui concerne l'œuvre de la Société, veuillez être 
convaincu que je lui suis attaché de cœur et que je l’aiderai de mon 
mieux. » 

M. Sarrus, pasteur à Clairac, donne des renseignements pour le Dic- 
tionnaire. I] a retrouvé dans les archives du Consistoire le registre des 
procès-verbaux des colloques du Haut-Agenais à partir de 1752. Il en 
adresse un premier extrait. 

M. Viel, pasteur à Saint-Jean du Gard, pour lui et pour son collègue 
M. Meinadier, envoie une collecte et ajoute : « Merci en notre nom et 
au nom de notre conseil preshbytéral pour l’œuvre pieuse que vous ac- 
complissez. » 

M. Vallotton, pasteur au Chambon, a célébré la fête de la Réforma- 
tion en présence d’un millier de personnes environ : « J'ai annoncé que 
la moitié de la collecte serait destinée à la Société, l’autre moitié à l’a- 
chat d'ouvrages relatifs à l'histoire du protestantisme français (le Bul- 
letin, par exemple). Je m'informerai si dans quelques familles de ma 
paroisse ou dans les archives communales, il y a des documents de 
nature à intéresser le Bulletin. » 

M. Saussine, pasteur à Uzès, envoie un extrait des délibérations du 
Consistoire, en date du 17 octobre, se terminant par ces lignes : « Le 
président rappelle les témoignages d'intérêt que le Consistoire d'Uzès a 
déjà donnés à cette œuvre toute protestante. Le Consistoire, après avoir 
entendu ces communications, charge son président de témoigner de 
nouveau au Comité l'assurance de sa sympathie fraternelle et de l’infor- 
mer qu'on profitera de la prochaine fête pour provoquer une collecte en 
sa faveur. » 

M. de Grenier-Fajal, pasteur à Caussade, s'intéresse depuis long- 
temps à l’œuvre : « De toutes nos sociétés religieuses, il n’en est point 
de plus utile, de plus importante, de plus nécessaire que la vôtre, car il 
est évident qu'en travaillant pour l'histoire du protestantisme, elle tra- 
vaille efficacement pour le protestantisme lui-même. C'est assez vous 
dire que votre Société possède toute ma sympathie et que je ferai tout ce 
qui dépendra de moi pour lui être utile, soit par des collectes, soit par 
la publication de nouveaux documents. » 

M. Benoît, pasteur à Montmeyran, transmet une collecte et fait part 
de la double célébration dans son Eglise de la fête de la Réfor- 
mation. 

M. Benoît, pasteur à Cette, adresse une réponse chaleureuse d’où 
nous extrayons les lignes suivantes : « Je vous remercie cordialement 
de la Notice. J'ai essayé et j'essaye de faire connaître votre Société à 
tous ceux qui n’ont pas comme moi le privilége d'apprécier à leur juste 
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valeur les immenses travaux qu’elle a déjà accomplis... Mes exhorta- 
tions, le jour de la fête, ont surtout roulé sur votre œuvre, dont j'ai 
tâché de faire ressortir toute l'importance et la valeur. Veuillez accepter 
notre collecte comme un témoignage des sympathies de mon Eglise et 
croire en même temps que ma coopération ne vous fera jamais défaut, 
tant que le Seigneur voudra bien me maintenir à la tête d’une Eglise se 
rattachant à notre bienheureuse et glorieuse Réformation. » 

Enfin M. Bastide, pasteur à Saint-Pargoire, nous écrit : « J'ai lu la 
Notice avec un extrême plaisir. Elle fait du bien. Elle fait aimer votre 
œuvre et pousse au travail. Je crois que votre but a été atteint : aprèa 
avoir lu ces pages je ne pense pas qu'un seul de nos pasteurs ne fasse 
quelque effort pour vous soutenir. » 


UN OUVRAGE EN SOUSCRIPTION 


HISTOIRE 


DES PROTESTANTS DU DAUPHINÉ 
aux XVIe, XVIIe Er XVIIIe siècces 
Par  E. ARNAUD, Pasteur 


3 forts volumes in-8° 


POUTTIES SOUSCHDÉEUN SN ur momnses et 0 ve 157 
POURMESMORSOUSCTINTEUTS LE GRO. 


L'Histoire des protestants du Dauphiné, dit M. Arnaud, n'a pas en- 
core été écrite d’une manière complète et suivie, La Réforme et les 
guerres de religion en Dauphiné, de M. LONG, n'embrassent qu'une 
époque, et Les guerres de religion et la Société protestante dans les 
Hautes-Alpes de M. CHARRONNET, ne s'étendent qu’à une contrée. Le 
travail que nous offrons au public comprend l'histoire des protestants 
de tout l'ancien Dauphiné, tant de delà que de deçà les Alpes, depuis 
l'établissement de la Réforme dans cette province jusqu’à la Révolution, 
soit de 1522 à 1789, et il se divise en quatre périodes : 

[. — Débuts de la Réforme en Dauphiné; prédications de Farel; pre- 
miers martyrs; premières Eglises, etc. 
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IL. — Guerres de religion; exploits militaires de des Adrets, de Mont- 
brun et de Lesdiguières ; siéges célèbres de Livron, Serre, La Mure; etc. 

IT. — Régime de l'Edit de Nantes. — 4. Histoire extérieure des 
Eglises du Dauphiné. Nouvelles guerres de religion; places de sûreté; 
Chambre de l'Edit,; vexations diverses souffertes par les protestants dau- 
phinois; ete. — B. Histoire intérieure. Doctrine, discipline, instruc- 
tion; synodes et finances des Eglises; etc. — ©. Appendice. Notices 
particulières sur les Eglises, les annexes et les pasteurs du Dauphiné. 

IV. — Le désert; scènes de l’émigration; cruautés de La Rapine; 
petits prophètes ; exécutions capitales; travaux de Roger; son martyre 
et celui du jeune Ranc; persécutions ; adoucissements; procès célèbres 
de La Robequain et de La Marin; biographies des pasteurs du désert; 
listes de réfugiés dauphinois ; 

Telle est la substance de nos quatre périodes. Pour en rendre l'his- 
toire aussi neuve et aussi complète que possible, nous n'avons négligé 
aucune source d'informations : les dépôts publics de Valence, Grenoble, 
Carpentras, Lyon, Genève, etc., ont été explorés avec soin, de même 
que les archives particulières des bibliophiles distingués que renferme 
notre province. Nous avons été mis par là sur la trace d'un grand nom- 
bre de pièces manuscrites inédites et d’imprimés d’une rareté extrême, 
qui nous ont permis de mettre au jour bien des faits nouveaux. 


La rédaction du Bulletin ne peut que recommander une publication 
importante dont le manuscrit, entièrement prêt, sera mis sous presse 
dès que les 400 souscriptions nécessaires pour couvrir les frais de pu- 
blication auront été adressées à l’auteur. 


SÉANCES DU COMITÉ 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE DU 9 JUIN 1874 


Présidence de M. Schickler. Lecture de deux lettres, l’une de M. Al- 
fred Labouchère, remerciant le comité de l'avoir élu membre de la 
Société, et l'autre de Madame Lee Childe qui a été fort touchée du témoi- 
gnage de respectueuse sympathie qui lui a été adressé à l’occasion de 
la mort de son père, M. le baron de Triqueti. 

Bulletin. — Au moment de partir pour un âssez long voyage, le se- 
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crétaire est heureux d’avoir en main de nombreux matériaux, auxquels 
se joindront une étude de M. le comte Delaborde sur Téligny, et la 
suite des articles de M. Gaufrès sur l’ancien collége de Nîmes. 

Au sujet de ce collége et du recteur Baduel, M. Ch. Waddington fait 
ressortir l'influence exercée sur cette institution par le célèbre huma- 
niste Jean Sturm, dont les idées importées à Nimes et à Genève ont 
trouvé leur application dans ces deux centres d'instruction réformée. 

Le secrétaire confirme ces remarques, conformes d’ailleurs aux con- 
clusions du savant travail qu’il a reçu de M. Gaufrès, absent de la séance 
au moment où ces idées sont échangées. 

Le président annonce que le service de la Bibliothèque est assuré aux 
prochaines vacances. 

Correspondance. — M. Théophile Ladevèze annonce l'envoi des der- 
nières pièces qui ont été transcrites pour nous dans les archives de 
Stuttgart, et qui compléteront un important dossier sur les relations des 
princes lorrains avec le duc de Wurtemberg avant et après le massa- 
cre de Vassy. M. le président veut bien se charger de faire régler cette 
affaire par un banquier de Stuttgart. 

M. de Lamothe, archiviste à Nîmes, offre pour le Bulletin un docu- 
ment nimois dont on a déjà reçu copie par les soins de M. Ch. Meynier. 
C’est un journal des exécutions de Camisards à Nimes, rédigé par un 
témoin catholique trop peu impartial, [1 semble difficile d'insérer ce do- 
cument sans un commentaire correctit. Le secrétaire est chargé d’expri- 
mer à M. de Lamothe les remerciments et les regrets du comité, 

M. le pasteur Dardier annonce la réimpression de l'Histoire de Ni- 
mes, par Ménard, à laquelle notre Société, qui a souscrit à la nouvelle 
édition de l'Histoire du Languedoc, par dom Vaissète, ne saurait de- 
meurer étrangère. 

M. E. de Barthélemy transmet au président une lettre de Calvin à 
M. de Diesbach qu'il suppose inédite et qui a déjà été publiée dans le 
recueil des Lettres françaises, d'après l'original conservé à Berne, 

Elections. — A l'occasion de la place laissée vacante par M. de Tri- 
queti, M. Bonnet propose d'inscrire la candidature de M. le professeur 
Lichtenberger qui représente si dignement une cause chère à tous. Cette 
proposition, appuyée par M. le comte Delaborde, réunit l'unanimité des 
suffrages. L'élection est remise à la fin de l’année courante par un juste 
respect pour la mémoire de M. de Triqueti. 


SÉANCE DU 10 NOVEMBRE. 


Présidence de M. Schickler. Après la lecture du procès-verbal, M. le 
président prend la parole pour accomplir un double devoir, IL doit d’a- 
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bord saluer un nouveau collègue, M. Alfred Labouchère, et rendre 
ensuite hommage à l'illustre président honoraire que nous avons 
perdu. M. Guizot nous prêta dès l’origine l'appui de son grand nom et 
plus tard celui de sa parole éloquente, lorsqu'il parut nécessaire de 
modifier à quelques égards notre œuvre historique. Il a toujours pris 
le plus vif intérêt à nos travaux. Une lettre écrite au nom du comité à 
M. Guillaume Guizot lui portera l'expression de nos vives sympathies. 

Le secrétaire n’a pas attendu le jour de cette réunion pour s'acquitter 
d'un premier devoir. Il a écrit à Madame Conrad de Witt une lettre 
semi-officielle pour lui exprimer les regrets et les respectueuses sym- 
pathies des membres du comité alors dispersés, et il en a reçu une ré- 
ponse dont la lecture touche vivement ses collègues. 

M. G. Guizot, entrant peu après en séance, remercie le comité des 
témoignages sympathiques adressés à sa famille. Il espère pouvoir 
prendre désormais une part plus active aux travaux de la Société si 
bien appréciés dans un ancien article de la Revue d'Edimbourg, dont 
l'auteur, M. Reeves, pourra consacrer un nouveau compte rendu à la 
seconde série du Bulletin. 

Le secrétaire s'excuse de n'avoir pu rentrer à Paris pour la séance 
ordinaire d'octobre. Il a été retenu plus longtemps qu'il ne pensait par 
des recherches suivies des plus heureux résultats dans les archives de 
Modène et de Venise. Il signale l'immense collection des procès du 
saint office conservée aux Frari, et qui contient toute l’histoire reli- 
gieuse de Venise durant trois siècles. Le dossier d’Antonio Bruccioli, le 
premier traducteur de la Bible en italien, a été l’objet de ses études. Il 
n'a pas négligé les martyrs du XVIe siêcle mentionnés par Crespin, 
dont l'étonnante véracité se trouve confirmée par les rapports des inqui- 
siteurs. D'importantes publications poursuivies en Italie méritent l’at- 
tention de la Société. Les procès de Pietro Carnesecchi et de Jordano 
Bruno, publiés par le comte Manzoni de Turin, et par M. Berti, ancien 
ministre de l'instruction publique, doivent trouver place dans notre Bi- 
bliothèque, ainsi que les récents ouvrages de M. Cantu. 


(Suite.) 


————— 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 43, rue Cujas — 1874. 
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